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Chapitre 1

La Bête


La malédiction ne s’était pas éteinte si facilement. Pendant des années et des années, elle avait coulé dans les veines du Roi, modifié son apparence, contaminé ses pensées.

Puis Belle était venue, et tout avait changé. La malédiction avait dû quitter la chair et le sang de son hôte pour s’évanouir dans l’air aussitôt beaucoup plus pur.

Mais pas tout à fait, non pas tout à fait. Dans certains endroits stratégiques il restait quelques infimes résidus.

Et personne ne s’en aperçut.

Jusqu’au jour où naquit leur premier enfant.











Chapitre 2

Naissance


Le Château se recueillait dans un silence respectueux. Enfin la souffrance de Belle ne faisait plus frissonner les femmes, et toutes les oreilles, humaines et non humaines, attendaient anxieusement le premier cri.

Celui qui annoncerait le début des réjouissances.

Dans la chambre royale, la chaleur faisait ruisseler les visages des trois sages-femmes qui essayaient de la soulager. Le Roi, torturé par ce que Belle endurait, se jurait pour la millième fois de ne plus jamais faire l’amour avec elle.

Pendant deux jours, il avait souffert et gémi avec elle. Pendant deux jours, il avait hurlé après les fées qui refusaient de lui venir en aide, pour une raison qu’elles se refusaient à avouer. Pendant deux jours, il avait maudit l’univers entier.

Au bout de cinquante-six heures de ce régime, il avait réussi à épuiser tout le monde et Sydra, la vigoureuse accoucheuse, avait fini par craquer. Pendant qu’il tournait le dos, elle avait glissé une potion calmante dans sa coupe de vin. Depuis, à moitié assommé, il se contentait de serrer la main de sa femme sans vitupérer ni rugir, ce qui facilitait son travail de relaxation et soulageait un peu sa douleur.

Le Château Vivant passait des paysages apaisants sur les murs, et la licorne muette qui lui permettait de communiquer avec les habitants de son corps de pierre était présente, l’air très inquiète.

Et sans cesse, les petites mains papillonnaient autour de Belle, rassurantes, exigeantes, apaisantes.

– Il vient, il vient enfin ! chuchota l’accoucheuse. Allons, ma jolie, encore un petit effort et nous pourrons nous reposer.

Belle releva son magnifique visage, inondé de larmes et de sueur.

– Je… je ne peux pas, je n’y arrive plus. Je vous en prie, laissez-moi mourir.

– Allons, allons ! gronda la grande femme qui luttait sans faiblir. Vous êtes toute mince, votre bébé est un beau bébé, un gros bébé, et des millions de femmes ont accouché avant vous de gros bébés. Ça n’a rien d’extraordinaire et je n’ai jamais permis à une de mes patientes de mourir. Alors obéissez et dans quelques minutes vous aurez votre enfant dans les bras.

Malgré la douleur, son sens de l’humour lui revint un instant.

– Dans les livres, en général, c’est le passage qui s’étend le moins. J’aurais préféré qu’il en soit de même pour moi !

L’accoucheuse laissa échapper un petit rire, puis redevint sérieuse.

– Bien, allons-y. Poussez, poussez. Làààààà, ça y est presque, la tête va passer. Arrêtez de pousser un instant et… Dieux !!!

L’une des sages-femmes s’approcha et poussa un cri.

Inconsciente de l’émoi qui les agitait, Belle ne réagit pas.

La sage-femme, livide, recula et heurta un fragile guéridon qui se fracassa avec un bruit de tonnerre, attirant l’attention du Roi, qui jeta un regard glacial à la perturbatrice.

La gifle résonna comme un claquement de fouet. Hébétée, la sage-femme ne put que dévisager l’accoucheuse furieuse qui venait de la frapper.

– Allons, gronda celle-ci, si tu n’es pas capable de m’assister, tu ne me sers à rien. File d’ici, et si un mot sort de ta bouche…

Malgré la douleur de sa joue, la sage-femme n’hésita pas.

– Pardonnez-moi, Ma’ame, c’est que… c’est que j’ai été surprise. Mais ça va aller maintenant. Je veux rester.

– Bien. Passe-moi ce linge, alors. La prochaine contraction sera la bonne.

Trop épuisée pour crier, Belle obéit pourtant quand l’accoucheuse lui ordonna de pousser encore. Une dernière fois.

La tête passa, et les deux autres sages-femmes respirèrent avec bruit, mais sans hystérie.

À moitié inconsciente, Belle sentit pourtant que quelque chose n’allait pas.

Le corps passa enfin et l’accoucheuse donna une tape vigoureuse sur le petit derrière. Le pleur qui en résulta ressemblait plus au couinement d’un animal qu’à celui d’un bébé.

Rapide, l’une des sages-femmes posa la pince, puis sectionna le cordon ombilical.

Toute son attention tournée vers sa femme, le Roi, encore à moitié assommé par la drogue, ne s’était pas rendu compte de l’étrange attitude des servantes.

Et quand l’accoucheuse, avec un soupir navré, présenta le bébé à ses parents, ce furent deux paires d’yeux qui le regardèrent avec stupeur, puis avec horreur.

Le bébé n’était pas humain.

Un mufle de bête, des poils roux couvrant tout son corps et une queue soyeuse démentaient toute appartenance à la race d’Homo sapiens.

Même si les magnifiques yeux bleu doré ressemblaient à ceux de la Reine.

L’angoisse dissipa aussitôt la torpeur qui paralysait le Roi. Celui-ci se leva d’un bond.

– Non, non, ce n’est pas possible ! Que s’est-il passé ? Qu’avez-vous fait ?

– Nous n’avons rien fait, Messire, répondit doucement l’accoucheuse, mais il semble que la malédiction soit encore puissante dans votre sang. Ceci en est l’évident résultat.

– Mais c’est impossible ! Belle, Belle, mon amour ! Dis-moi que c’est impossible ! Tu as vaincu la malédiction, c’est impossible !

La jeune femme épuisée trouva le courage de lever la tête vers le monstre. Quand il ouvrit une petite gueule rose, dévoilant des crocs déjà trop pointus, elle sentit son cœur se troubler.

– Damien, je… je ne sais pas… je ne comprends pas…

Sans états d’âme, l’accoucheuse lava et sécha le petit corps qui se tortillait.

– Peut-être votre épreuve n’était-elle pas terminée, risqua-t-elle, ceci ne peut être que magique !

Le Roi poussa un cri de douleur.

– Pas terminée ? Pas terminée ? Pendant vingt ans, j’ai vécu sous l’apparence d’une bête monstrueuse parce que je ne savais pas aimer. Puis Belle est venue, j’ai sacrifié ma vie pour elle et appris ce qu’était l’amour et surtout la dignité. Les fées estiment-elles que ce n’est pas suffisant ? Qu’elles soient maudites ! Si ce monstre est le produit de leur magie, alors je vais le détruire !

La Reine hurla son angoisse.

– Non ! Je ne veux pas ! C’est mon bébé ! Donnez-le-moi !

– Je te l’interdis ! tonna le Roi. Tu ne peux même pas lui donner le sein, ses crocs te déchiquetteraient ! Laisse ce monstre, je vais m’en charger moi-même.

Cette fois-ci, Belle se dressa à demi, et la menace qui grondait dans sa voix fit reculer jusqu’au Roi.

– Écoute-moi bien, Damien. Quand je suis venue ici, tout était contre toi. Tu étais violent, méchant parce que seul, égoïste, et, comme tu l’as si bien dit, d’un aspect plutôt repoussant. Mais j’ai regardé au-delà de cette écorce, et j’ai vu un cœur fidèle, sincère, et un esprit brillant. Penses-tu que je puisse faire moins pour ce petit être ? Penses-tu que je puisse ainsi rejeter le fruit de mes entrailles parce que sa vue ne te plaît pas ? Tu devrais me connaître mieux que cela, Damien !

– Mais, Belle…

– Ce bébé reste avec moi, et c’est tout. Sydra, donnez-le-moi, à présent. Toute cette agitation a dû l’effrayer, le pauvre.

Mais l’accoucheuse avait fini d’emmailloter le bébé et une étrange expression jouait sur son visage.

Sensitive, la Reine sentit le malaise de la femme.

– Allons, Sydra, soupira-t-elle, que se passe-t-il encore ?

– La pauvre, répondit l’accoucheuse.

– Pardon ?

– Ce n’est pas un, mais une. C’est une petite fille.

– Oh ? Une petite fille ?

La surprise priva la Reine de sa repartie habituelle. Dans son esprit, un tel fardeau était plus facile à supporter pour un garçon que pour une fille, et elle ne savait pas très bien comment réagir. La sage-femme, le cœur serré, lui présenta le bébé.

Belle le cala contre son épaule et, quand la petite tête soyeuse se blottit contre elle, une étrange chaleur l’envahit.

Soudain, le Roi, qui observait la scène avec un regard sombre, eut un hoquet de surprise. Le bébé s’était endormi.

Puis il s’était transformé.

Sa peur calmée, bien au chaud contre sa mère dont elle entendait les battements de cœur, la petite fille avait repris forme humaine avec une soudaineté qui surprit tout le monde. Le mufle se résorba, ainsi que les poils. Les crocs disparurent, et, au sommet du petit crâne devenu rond, une houppette de cheveux roux trôna fièrement. Les petites griffes laissèrent la place à des ongles civilisés, quoiqu’un peu longs. La queue se résorba et les jambes et les bras raccourcirent ou s’allongèrent.

La gorge serrée, Belle regardait à présent un ravissant bébé reposer contre son sein.

Et ce ne fut pas uniquement de la sueur qui roula sur ses joues quand elle leva les yeux vers son époux tétanisé.

– Elle… elle s’est transformée, tu as vu ? balbutia-t-il.

– Oui, souffla-t-elle pour ne pas réveiller la petite, j’ai vu. Et je crois que je commence à comprendre.

– Tu comprends quoi ?

– La naissance est un moment très traumatisant pour un être, qu’il soit humain ou pas. Elle a senti ma douleur et ma peur. Elle a eu mal et peur aussi. Et elle s’est transformée pour pouvoir se défendre.

– Allons, c’est impossible, rétorqua le Roi, agacé.

– Impossible ? Pas plus que ta transformation, à toi. Sauf que chez elle, ce n’est pas constant.

– Mais alors, qu’allons-nous faire ?

– Annoncer la naissance de la princesse héritière au royaume. Et convoquer les fées.

– Annoncer la naissance ?… C’est tout ce que tu trouves à dire ?

La Reine le dévisagea assez longtemps pour qu’il se sente mal à l’aise

– Et que proposes-tu, mon amour ? Que proposes-tu, toi qui as vécu la même situation, en tant qu’adulte avec un esprit conscient d’adulte et une responsabilité qui n’était que tienne ? Que proposes-tu pour elle qui n’a que dix minutes d’existence ? Dont l’esprit n’est qu’instinct et non raison ?

Le Roi respira profondément, ouvrit la bouche et… rendit les armes.

– Je ne propose rien. Tu as raison, comme d’habitude.

Il se tourna avec une vivacité qui fit sursauter les sages-femmes.

– Et alors, vous n’avez pas entendu ? Faites votre devoir. Avertissez le Chambellan. Qu’il annonce la bonne nouvelle. Le royaume a une princesse ! Et gare à vous si j’entends quoi que ce soit d’autre. Mes sujets auront bien le temps de se rendre compte que ma fille me ressemble plus que prévu.

La Reine eut un tendre sourire, qu’elle partagea équitablement entre le bébé et son mari. Il n’avait pas très bon caractère et elle souhaita un fugitif instant que sa fille, au moins sur ce point, ait hérité de celui de sa mère.











Chapitre 3

Miracle


Isabelle boudait. De nouveau, son père lui avait interdit d’approcher des écuries, et la petite fille n’en comprenait pas la raison.

La jeune princesse était fermement déterminée à savoir le pourquoi. D’autant qu’elle possédait le parfait pouvoir qui lui permettait de réaliser le comment.

Isabelle s’était très vite rendu compte que, sous sa forme native, elle était infiniment plus forte et plus rapide que sous sa forme humaine. Et bien que sa mère lui ait très fermement fait comprendre qu’elle n’avait pas le droit de se transformer pour un oui ou pour un non, car cela effrayait les gens du Château, en cachette, Isabelle continuait à exercer ce merveilleux pouvoir.

À cinq ans, elle était devenue une ravissante petite fille aux grands yeux d’un bleu piqueté d’or et aux longs cheveux, qui de roux, avaient viré à un blond foncé parsemé de mèches claires. Les fées avaient annoncé qu’elle hériterait de la beauté de sa mère, et c’était pour une fois une prédiction parfaitement exacte. Elles avaient également diagnostiqué une résurgence atavique de la magie qui avait métamorphosé son père.

Isabelle, contrairement à son père autrefois, pouvait se transformer à volonté, et parfois même contre sa volonté quand elle avait peur ou était en danger. Quand cela se produisait, elle était nettement moins ravissante et beaucoup plus effrayante. Sa masse se multipliait par six, sa forme s’allongeait, se couvrait d’un épais manteau de poils blond roux et son mufle s’ornait de crocs particulièrement efficaces – comme pouvaient en témoigner un certain nombre de meubles du Château.

Qui n’appréciaient pas du tout.

En outre, sous sa forme animale, elle gardait toute sa lucidité d’humaine. Encore qu’à cinq ans lucidité fût un bien grand mot. Et jusqu’à ce que sa mère parvienne à lui inculquer un minimum de savoir-vivre, elle avait été le cauchemar de ses nourrices qui devaient veiller à la fois sur la petite fille et sur le petit animal.

Tous deux turbulents.

Grâce à sa faculté surnaturelle, il était extrêmement difficile de la blesser. Sa capacité à la régénération était époustouflante. Heureusement, d’ailleurs, car sinon la petite fille aurait rapidement ressemblé à un vétéran rescapé des douze dernières guerres.

Isabelle regarda pensivement la porte de sa chambre, dans laquelle son père l’avait enfermée quand elle avait manifesté un peu trop ouvertement sa révolte.

Révolte due au fait que Lady Dragon, la jument, et Firebird, la licorne, étaient sur le point d’avoir un bébé. Et que tout le Château avait été autorisé à aller voir les magnifiques animaux. Tout le Château sauf elle.

Isabelle s’amusait souvent avec Firebird qui, en dehors du Château, était son principal protecteur. Doux et patient avec elle, il la suivait dans ses folles randonnées et avait appris beaucoup de choses à la petite bête sur la nature et les dangers qui pouvaient la menacer.

Courtois, Firebird parlait peu, mais savait exprimer énormément de choses avec un simple hochement de sa longue corne.

Il avait surpris tout le monde en jetant son dévolu sur Lady Dragon. Même si la jument blanche était dotée d’une intelligence nettement au-dessus de la moyenne, elle n’était pas, et de loin, aussi évoluée qu’une licorne. Et d’habitude, jamais les licornes ne s’accouplent avec les simples chevaux.

Quand il avait appris sa décision, le Roi s’était contenté de hausser les épaules, décrétant que les choix sexuels et sentimentaux de ses sujets ne le regardaient pas. Après tout, Belle était tombée amoureuse d’une Bête ; pourquoi une licorne ne tomberait-elle pas amoureuse d’une jument ?

La Reine n’avait pas bronché non plus. En fait, elle s’était contentée d’exiger une petite conversation avec Firebird, histoire de vérifier que celui-ci ne ferait aucun mal à sa jument préférée. Et si la requête observait les formes de la courtoisie, le ton était indubitablement impératif. Personne ne résistait à la Reine quand elle prenait ce genre de voix. Une licorne pas plus qu’un autre.

Ce qu’elles se dirent ne fut pas divulgué, mais la Reine ressortit de l’entretien l’air un peu égaré. Et les courtisans attentifs jurèrent que la licorne passa une semaine entière à glousser ironiquement à chaque fois qu’elle croisait son regard.

Vivant au milieu d’humains et d’inhumains, se glissant partout où l’une de ses deux formes le lui permettait, la petite fille était parfaitement au courant de la sexualité, parfois complexe, des sujets de son père. Mais elle n’avait jamais vu une jument mettre bas et n’avait pas l’intention de laisser passer l’occasion.

Isabelle se détourna de la porte. La connaissant, son père lui avait fait jurer de ne pas la franchir tant qu’il ne lui en aurait pas donné la permission.

Mais il n’avait pas parlé de la fenêtre.

Elle l’ouvrit doucement, sortit sur le balcon et se pencha. Sa chambre donnait sur l’un des jardins intérieurs du Château. Calme et ensoleillée, elle échappait à la rumeur perpétuelle de la Cour et communiquait avec la suite de ses parents. Les nourrices dormaient au même étage, mais de l’autre côté. La Reine refusait qu’une autre qu’elle s’occupe de sa fille la nuit. Elle seule savait apaiser ses rares cauchemars, et elle ne s’étonnait jamais de retrouver sa fille à moitié endormie, parfois à moitié transformée, assise sur les toilettes à trois heures du matin.

Il était encore tôt, mais la plupart des habitants avaient déjà pris leur petit déjeuner et vaquaient à leurs occupations. Les quelques personnes qui passaient dans le ravissant jardin étaient trop occupées pour lever la tête. Parfait… Isabelle allait pouvoir exécuter son plan.

Tout d’abord, elle se déshabilla. Escalader un mur avec une robe n’était pas très pratique.

Puis elle se transforma. Sous sa forme animale, elle était capable d’une position bipède ou quadrupède ; sa colonne vertébrale flexible et ses hanches pivotantes lui apportaient le support nécessaire aux deux attitudes. Ses griffes rétractiles faisaient d’excellents crochets, et elle pouvait escalader à peu près n’importe quoi. Sauter sur le rebord du balcon, accrocher la gouttière et bondir sur une gargouille située un peu plus bas ne lui demandèrent pas plus de quelques secondes. L’instant après, elle était dans le jardin intérieur qui menait au reste du Château.

Isabelle hésita un instant. Elle n’avait pas pris sa robe avec elle et ne pouvait par conséquent pas se rhabiller. Elle jeta un regard sur le balcon qui la surplombait, et décida de ne pas se changer. Elle irait plus vite, et serait plus discrète en se faufilant sous sa forme fauve.

Le Château n’avait pas à juger des actions de ses habitants, et, quoique la licorne lui jetât des regards réprobateurs, elle lui ouvrit les portes du grand hall.

Isabelle jeta un regard rapide à l’intérieur.

Quelques serviteurs astiquaient les innombrables armures, d’autres activaient les sorts antipoussières, aidés par deux apprentis magiciens, mais nulle part elle n’apercevait Skali, le redoutable chambellan tatris à deux têtes, qui avait la déplorable habitude de repérer ses bêtises avant qu’elle-même n’y pense. Car si, sur Terre, les chambellans étaient responsables de la chambre du Roi, sur AutreMonde, ils avaient également la fonction de Grands administrateurs du Château et de la Cour.

Et Skali prenait ses fonctions très, très au sérieux quand il s’agissait d’Isabelle.

Respirant un grand coup, celle-ci bondit si vite que les serviteurs eurent à peine le temps de voir une forme floue. Leurs « Bonjour, Votre Altesse » s’écrasèrent sur la porte déjà close. Les deux apprentis sortceliers froncèrent les sourcils, puis, avec un soupir, décidèrent qu’il n’était pas de leur ressort de surveiller la princesse royale.

Isabelle traversa les salles suivantes comme un éclair. Un second jardin, un couloir, le petit salon jaune, le grand salon aux tapisseries, et enfin la cour des écuries royales, avec, à gauche, la salle d’accouchement, où se trouvaient une douzaine de juments sur le point de mettre bas.

Des gens couraient partout avec de grands cris, comme si la naissance en cours était un événement national. Une dizaine de fées, arrivées la veille, s’ajoutaient à celles qui habitaient dans les jardins et au Château et babillaient comme des folles en tournoyant dans les airs au-dessus des écuries. En les voyant, Isabelle sauta vivement derrière un chariot rempli de cordes et de lanières – probablement celui du mage vétérinaire.

Elle devait se dissimuler des fées.

Son père ne les aimait pas, mais il y en avait toujours une ou deux au Château, baguette magique à la main, en train de surveiller et de commérer. La fillette s’était vite rendu compte que les fées l’avaient à l’œil, même si elles n’intervenaient jamais dans le déroulement de ses activités.

Quand la voie fut libre, elle bondit jusqu’à l’ouverture de l’écurie. Puis, oubliant dans son excitation qu’elle n’avait rien sur le corps, elle se retransforma rapidement en petite fille.

L’écurie était chaude et apaisante. La puissante odeur des chevaux était masquée par les remugles des potions du magicien vétérinaire. Les juments relevèrent la tête et bronchèrent nerveusement au passage de la princesse, même sous sa forme humaine. Celle-ci se faufila sans bruit jusqu’à la stalle la plus proche de celle où elle entendait les voix de ses parents.

Par chance, la stalle de Lady Dragon était grande ouverte, afin de permettre le passage de Maître Leondock, le mage vétérinaire. Aussi gros qu’une barrique, la barbe et les sourcils roux, ce dernier n’avait plus un cheveu sur la tête, conséquence malheureuse d’une potion mal dosée. Il était unanimement apprécié de tous, non seulement à cause de son savoir-faire avec les animaux, mais également grâce à un solide bon sens, et un sens de l’humour aussi énorme que sa bedaine.

Pour l’heure, il plissait les sourcils, l’air inquiet. Lady Dragon était couchée, son ventre gonflé agité par des secousses régulières. À côté d’elle, Firebird discutait avec le Roi, et Isabelle comprit, aux trémulations de sa corne, qu’il était perturbé.

Agenouillée, la Reine caressait les naseaux tremblants de sa jument, l’encourageait et la réconfortait.

– Bon sang ! jura tout à coup Leondock. Pourquoi as-tu eu cette idée saugrenue, Firebird ?

– C’était important, répondit doucement la licorne. Il fallait essayer. Connaissez-vous les qualités et les défauts de ma race ?

– Oui, bien sûr, j’ai aidé quelques-unes de tes consœurs à accoucher. Et ce fut toujours compliqué et difficile.

– Donner la vie est toujours difficile. Et il faut souvent en payer le prix. Mais chez les licornes, les dieux ont peut-être un peu exagéré. Nous ne sommes pas nombreuses, et nous vivons très longtemps. C’est la raison, je suppose, pour laquelle nous nous reproduisons peu… pour éviter que cette terre ne soit recouverte de licornes mourant de faim. Mais cela est en train de nous conduire à l’extinction totale. Nous perdons petit à petit notre instinct de reproduction. Et nous ne savons même pas pourquoi. Nous n’avons plus goût à danser dans les prés avec nos femmes.

La licorne secoua sa tête argentée, affligée.

– Nous n’avons plus la patience requise pour accomplir les rites de fertilité. Une certaine magie est en train de disparaître, et si nous n’agissons pas, nous disparaîtrons avec elle. Nous savons que vous nous appréciez pour nos qualités combattantes. Nous sommes trois fois plus rapides qu’un cheval, et notre corne est une redoutable arme de combat. Nous connaissons la magie et l’exerçons à l’occasion. Notre souffle devient brûlant quand nous courons trop vite, et nous pouvons même cracher des flammes. Évidemment, en contrepartie, nous sommes plus petites que vos chevaux. Plus fragiles, aussi. Nous ne pouvons pas vous porter très longtemps. Si nous parvenons à créer une race hybride, ceci pourra être changé. La force du cheval, son instinct de groupe, et l’intelligence et la magie de la licorne peuvent se retrouver dans cet enfant qu’attend Lady Dragon. Et même si le résultat n’est pas celui que nous espérons, nous devions essayer.

– J’ignorais que vous aviez tous ces problèmes, Firebird, excuse-moi, grommela le maître vétérinaire. Mais tu as risqué la vie de cette jument sans qu’elle se rende compte de l’enjeu. Il est probable qu’elle va y rester !

À ses pieds, la Reine, sanglée dans un ensemble de cuir bleu, étouffa un sanglot, mais ne dit rien.

– Elle sait parfaitement ce qu’elle risque, répondit calmement Firebird. Elle est plus intelligente que ses congénères. Sans son approbation, je n’aurais jamais pu la couvrir. Et elle a confiance. Elle sait que son fils ou sa fille sera exceptionnel. Cela seul compte à ses yeux.

– Très bien. Alors laisse-moi t’expliquer ce qui se passe. La jument est plus grande et plus grosse que toi. Logiquement, son bébé devrait être comme les bébés licornes, qui sont plus petits que les poulains. Malheureusement, il semble que cela ne soit pas le cas. Cet enfant est grand et gros, plus qu’un cheval normal. Et quelque chose gêne sa sortie, je ne sais pas quoi. C’est la troisième fois que j’essaye de le sortir, y compris en utilisant la magie, mais quelque chose m’en empêche. Le pouvoir n’arrive pas jusqu’au poulain. Il est en position pour passer, mais il ne passe pas. Sa mère est en train de perdre son sang, et si je ne peux pas stopper très vite l’hémorragie, elle va mourir. Le problème, c’est que si je stoppe l’hémorragie à l’aide d’une potion, celle-ci tuera le bébé qui ne la supportera pas. Si je pratique une césarienne, je peux sauver le bébé, mais la jument est trop faible pour le supporter. La troisième solution, c’est de ne rien faire. Et ils mourront tous les deux. Voilà. Tu es le père, à toi de décider.

D’où elle était, Isabelle voyait parfaitement la scène et comprenait qu’il se passait quelque chose de grave. Que la jument adorée de sa mère risquait de mourir. Elle connaissait la mort. Son côté animal aimait chasser, et elle avait déjà tué. Mais elle n’avait jamais perdu quelqu’un de proche, et son cœur se serra en entendant les mots terribles.

Soudain, son attention fut distraite par une sensation curieuse. Quelque chose la tirait. Elle ferma les yeux, se concentra. Une sorte de corde, lumineuse et fragile, la tractait doucement, mais fermement, vers la stalle.

Effrayée, Isabelle tenta de résister, mais l’appel était trop fort. Elle fit un pas, puis un autre. Une jument, derrière elle, émit un hennissement étouffé quand, sous la pression, la fillette se retransforma en Bête. Mais cela ne fit que renforcer l’attraction, et Isabelle se remit en marche vers la stalle comme une somnambule.

Elle n’entendit pas les exclamations étonnées de ses parents, ni leurs questions. Elle ne vit pas Firebird retenir fermement le Roi et la Reine qui voulaient la toucher. Elle s’avança jusqu’à la jument et posa ses pattes, griffes soigneusement rétractées, sur le ventre gonflé.

Sous sa forme native, Isabelle était aussi forte que le vétérinaire. Et elle sentait ce qu’elle devait faire. D’une vive secousse, elle déplaça le petit animal à l’intérieur du ventre. Le vétérinaire, obéissant à l’ordre sec de Firebird, empêcha son père, qui craignait que la jument ne lui fasse du mal, de s’élancer.

Mais le cheval était trop épuisé pour réagir, et il ne broncha pas. Dans la tête de la petite fille, une image se fit jour : celle d’un front orné d’une toute petite corne bloquant le passage. Une deuxième secousse, et la corne fut dégagée ; une troisième, et une masse chaude et gluante lui tomba dans les mains. Sans crainte, sans dégoût, Isabelle dégagea le placenta.

Le bébé était effectivement très gros. Sa robe, d’un magnifique doré, s’ornait d’une unique marque : cinq griffures blanches sur l’épaule droite. Sa queue, sa crinière et sa corne étaient blanches également.

Isabelle le regarda avec ravissement, s’attendant à ce qu’il essaye de se lever comme elle avait vu le faire les oisillons et d’autres animaux, mais rien. Il ne respirait pas. Ne remuait pas.

Et elle n’avait que cinq ans.

Désemparée, elle leva les yeux vers le vétérinaire qui n’osait faire un geste. Elle lui désigna le petit corps inerte et s’écarta.

Leondock hocha la tête, s’accroupit, puis se mit à masser le cœur du nouveau-né avec une puissance qui fit craquer ses côtes.

– Souffle dans ses naseaux, dit-il brusquement à la fillette qui ne prêtait toujours aucune attention à ses parents. À chaque fois que je dis trois, tu souffles de toutes tes forces, d’accord ?

Isabelle hocha la tête sans rien dire – ses crocs la faisaient zozoter et elle n’aimait pas ça. Avec une souplesse parfaitement inhumaine, elle s’accroupit.

– Un, deux, trois, souffle ! Un, deux, trois, souffle ! Un, deux, trois, souffle !

De toute la force de ses poumons, la petite soufflait, et soufflait encore. Des larmes coulaient sur sa fourrure et le bébé ne réagissait toujours pas.

Tout à coup, alors qu’elle sentait la mort plonger ses griffes dans le corps du bébé, celui-ci eut un soubresaut. Surpris, le vétérinaire cessa son massage et redressa la tête.

Le bébé hoqueta, cracha un magma de salive et de sang mêlés, prit une grande, une superbe inspiration et ouvrit un œil. Puis l’autre. Contempla le mufle félin qui soufflait avec ardeur dans ses minuscules naseaux. Respira encore bruyamment puis eut une réaction curieuse : il tira une langue rose, et en barbouilla copieusement la face poilue qui le surplombait.

Isabelle fut si surprise qu’elle en tomba sur le derrière. Aussitôt, le bébé émit un petit cri qui ne cessa que quand Isabelle se remit sur ses pattes. Lorsque le vétérinaire prit le bébé et le mit sous la tête de sa mère, Isabelle les suivit. Bien qu’épuisée, la jument trouva la force de lécher son petit, et, obéissant à l’ordre du mage vétérinaire, Isabelle l’aida à le sécher avec de la paille.

Rapidement, le vétérinaire sutura la veine qui avait claqué sous l’effort. Puis il administra une potion à la jument qui ne se lassait pas de lécher le bébé. Épuisée, Isabelle retrouva forme humaine, nettoya ses mains sanglantes dans l’abreuvoir, fit couler l’eau pour la renouveler, puis s’allongea à côté du bébé qui la renifla avec méfiance. Ayant reconnu son odeur, ce dernier posa sa tête sur son épaule, et, bien au chaud dans la paille, s’endormit comme une masse.

Le Roi et la Reine reprirent leur souffle, prenant conscience, tout à coup, qu’ils ne respiraient plus depuis un bon bout de temps. Ils échangèrent un regard par-dessus l’encolure de la licorne qui retenait toujours le Roi.

– Damien, que s’est-il passé ? murmura la Reine d’une voix tremblante.

– Je n’en ai pas la moindre idée, grogna le Roi, mais je crois que Firebird va avoir une petite explication à nous donner, n’est-ce pas, Firebird ?

La licorne tourna la tête et s’ébroua pour chasser la tension.

– Bien sûr, je vais vous expliquer, mais sortons d’ici. Il faut les laisser se reposer, à présent.

– Attendez un instant !

La Reine poussa fermement la croupe qui la gênait, se pencha, et, dégageant délicatement la tête du poulain, prit son enfant dans ses bras. Elle mit son visage au creux du cou de la petite fille qui dormait profondément et sentait la sueur, le sang, la paille et le cheval, et embrassa ce petit coin de peau si doux, si tendre.

– Je t’aime, mon amour, murmura Belle. Je t’aime tant. Ne me fais plus jamais de peur pareille, je t’en prie.

Le Roi s’approcha, embrassa le front sage, puis la bouche un peu tremblante de sa femme.

– Elle nous en fera d’autres, tu le sais. Mais nous devons nous habituer au fait que notre fille est plus qu’une petite fille. Elle possède des dons qui vont se révéler au fur et à mesure de sa croissance, et son affinité avec ce bébé est certainement une bonne chose. Tu sais comme les animaux ont peur d’elle, habituellement, même sous sa forme humaine. Or, la première chose que le poulain a vue en naissant était le visage de notre fille. Et il n’a pas eu peur, pas une seconde. Je pense que cette expérience, pour éprouvante qu’elle fût, a été excellente. Isabelle n’avait pas d’animal de compagnie. Peut-être qu’elle en a un, maintenant. Viens, à présent, nous allons lui donner un bain, et la remettre au lit. Nous verrons tout cela quand elle se réveillera. Firebird ?

– Oui, Sire ?

– Nous t’attendons dans la salle du trône dans une demi-heure. Nous aimerions comprendre, et il semble que tu détiennes quelques clés dont tu ne nous as pas parlé.

Sagement, la licorne ne rétorqua pas.

– Bien, Sire, dans une demi-heure.

Quand Isabelle fut au lit, toute propre et sentant le parfum de la lavande que sa maman utilisait pour son bain, le couple royal s’éclipsa sur la pointe des pieds. La petite ne s’était même pas vraiment réveillée pendant son bain, et elle avait besoin de se remettre de ses émotions. Fanny, sa nourrice, resta avec elle, veillant sur son sommeil comme un dragon sur son trésor.











Chapitre 4

Marché


Le Roi et la Reine se changèrent aussi, et, rafraîchis, descendirent dans la salle du trône. Depuis que Belle et Damien s’étaient rencontrés, la force de leur amour n’avait fait que croître. La sagesse et l’intelligence de Belle tempéraient l’impulsivité de son brillant mari, et leur couple était déjà une légende. À leur passage, les courtisans souriaient à leurs deux mains jointes.

Régnant sur le royaume de LANCOVIT, et sur une population de plus de trente millions d’habitants qui avaient une forte tendance à les idolâtrer, Belle et Damien étaient à la tête du second plus grand royaume occidental humain, avec ce que cela comportait de soucis et de responsabilités.

Au sud-ouest, SALTEREDEN, le pays du sel et des redoutables marchands Salterens, délimitait l’une des frontières. Au nord-ouest, VIRIDIS, le pays des Mercenaires, et les trente-six mille tatrolls de côtes de la mer des Brumes créaient deux autres frontières. À moins de trente tatrolls, on pouvait par temps très clair apercevoir les hauts-fonds de Ratrok, l’immense île des violents Edrakins. Ceux-ci avaient versé leur dette de guerre au royaume pendant des années, après avoir perdu la guerre contre le grand-père de Damien, Mérié le Sage.

Au sud, quatre petits royaumes, BRONTAGNIA, SPANIVIA, BASQRIT et GUDOUC séparaient Lancovit des cinq royaumes elfes et nains les plus proches. La KRASALVIE et le KRANKAR, pays des Vampyrs et des trolls, se partageaient les frontières de l’est. Enfin, au sud-est, un royaume, VILAINS, et une république, MEUS, séparaient Lancovit de GANDIS, le pays des géants, et d’HYMLIA, celui des nains. De l’ensemble des royaumes, empires ou républiques humains, OMOIS, qui se situait sur le continent du même nom, séparé du Lancovit par l’océan, était le plus puissant. Il était dirigé par l’Impératrice Valyseth, mère de six enfants dont l’aînée, Zara, était l’héritière directe, et son jumeau Zorr, l’imperator et chef des armées ; son fils Tames était le troisième héritier.

Omois exportait de nombreux produits agricoles et industriels vers Lancovit, en particulier leur fameuse huile inflammable dont ils faisaient tout un foin, mais que les sortceliers dédaignaient au profit de sorts lumineux bien plus durables et sans odeurs.

On disait en riant des habitants d’Omois qu’ils étaient capables d’acheter n’importe quoi et d’en trouver une utilisation rentable. Leur dernière trouvaille avait consisté à transformer les banales boules de cristal des mages en panneaux de cristal et en subtils instruments de communication.

Du coup, la production des panneaux de cristal avait été multipliée par mille, et les sortceliers et mages indépendants non affiliés à la ligue de magie officielle du pays pestaient contre ce qu’ils considéraient comme un inacceptable détournement de leur art. D’autant plus qu’il suffisait maintenant d’un bon mode d’emploi et de prononcer correctement la formule d’incantation pour communiquer avec n’importe qui dans le monde connu, sans plus avoir à recourir à leurs services.

Bien entendu, l’Impératrice d’Omois avait immédiatement taxé les communications en créant une compagnie nationale placée sous l’autorité du Collège des Mages contrôlant eux-mêmes les démons-effrits, responsables des canaux de communication. On chuchotait même tout bas que l’Impératrice, qui avait le meilleur service secret du monde connu, venait d’un seul coup d’en améliorer singulièrement l’efficacité, grâce à un sort d’écoute clandestin basé sur des mots clés.

Si Lancovit ne pouvait rivaliser avec la puissance industrielle d’Omois, ses universités chimiques et métallurgiques étaient réputées dans le monde entier. Et le royaume prospérait grâce à l’exportation d’une grande quantité de leurs productions.

En outre, le royaume de Lancovit s’était finalement adapté à la concurrence des moyens de communication modernes.

La Reine Belle, suite à un léger tremblement de terre dans la région où vivait son père, avait réalisé qu’elle aimerait avoir des nouvelles rapides des différentes régions de son royaume.

En dépit de la résistance de Damien, qui avait horreur de la magie et une forte tendance à bannir ceux qui l’utilisaient, Belle avait mis au point une sorte d’agence fonctionnant sur un système d’information partagé. Elle avait fait former les conteurs, les baladins, les messagers, en fait tous les sortceliers, qu’ils soient ou non Hauts mages, afin qu’ils apprennent à capter l’information là où elle se trouvait avec leurs boules de cristal, puis à la retransmettre sur les panneaux de cristal qui fleurissaient un peu partout. Ces nouveaux « cristalistes », comme les appelaient les gens, s’étaient vite rendu compte du côté passionnant de ce nouveau métier, et une nouvelle guilde avait été créée.

L’Agence pour l’information comptait près de cinq cents membres, à présent, et relatait ce qui se passait, non seulement dans le royaume, mais également dans les pays voisins. On racontait que l’Impératrice Valyseth avait piqué une crise de rage parce que ce n’était pas un Omois qui en avait inventé le concept.

 

Dernièrement, les trolls, malgré leur indiscipline notoire, s’étaient unis sous une même bannière.

Les clans avaient décidé de cesser les guerres internes et externes qui leur coûtaient des fortunes, et commençaient lentement à s’insérer dans le tissu international des affaires. La raclée qu’ils avaient prise aux côtés des Edrakins contre les royaumes humains avait fini par leur faire comprendre que la guerre n’était pas une solution viable. Surtout quand on se retrouve dans le camp des perdants… Car dans toutes les guerres, c’est le perdant qui paye les factures.

Bien qu’encore primitifs, les trolls avaient trouvé une monnaie d’échange et vendaient des peaux, du précieux bois de fer ou des fourrures contre du sel, des céréales, des armes et autres denrées de première nécessité. Ils cherchaient des débouchés pour leur production et une délégation se trouvait actuellement au Château pour discuter avec le Roi et la Reine de la mise en culture de certaines de leurs plaines fertiles, avec l’aide des humains de Lancovit.

Groanrr, leur ambassadeur, avait même présenté sa requête dans la langue des humains, ce qui avait impressionné la Cour.

La demande était assez inhabituelle pour que le Roi y prête attention et que la Reine veille farouchement à ce que de vieilles haines mal guéries ne viennent envenimer les discussions, les humains ayant du mal à pardonner les exactions et les innombrables massacres dont les trolls s’étaient rendus coupables.

Pour ne rien arranger, Eltrir, prince et ambassadeur du plus important royaume elfe, SELENDA, était lui aussi au Château, car son peuple travaillait de plus en plus avec les humains. Or Saldir, sa sœur aînée, avait été enlevée puis tuée par les trolls dix ans auparavant. Dix ans ne représentant qu’un court instant pour un elfe, Eltrir devait constamment retenir sa main qui s’égarait sur la garde de son épée quand il était en présence de ses vieux ennemis.

Tous ces soucis tourbillonnaient dans l’esprit du Roi Damien tandis qu’il descendait l’escalier au bras de sa Reine. Il n’appréciait pas spécialement les trolls, mais ne voulait surtout pas d’un nouveau conflit. La guerre de succession qui avait opposé les ducs de Lancovit et ensanglanté le pays alors que la malédiction l’éloignait du trône restait bien trop présente dans sa mémoire.

Dieux merci, son ex-tuteur, le comte de Valor de Marit, avait eu suffisamment d’intelligence et de poids pour assumer la régence en attendant son retour. Allié au fidèle et puissant duc de Cernes, Valor avait fait construire un second château, pas très loin de celui-ci, et patiemment supporté les attaques des prétendants au trône, les années de guerre, puis de famine et de danger, campé dans sa certitude que le sort serait levé un jour, et que son prince reviendrait pour être couronné Roi.

Pour le remercier, le Roi l’avait nommé Premier ministre, et le vieux comte de Marit habitait à présent une partie de l’année au Château, et l’autre dans celui qu’il avait fait construire et dont le Roi lui avait fait don.

Damien savait que son vieil ami l’attendait en bas, les bras chargés de rouleaux et de plaquettes de cristal, et la tête pleine de requêtes plus urgentes les unes que les autres.

Et voilà qu’au moment de se plonger dans l’étude de traités aussi complexes qu’importants, il essayait de comprendre comment sa fille de cinq ans était parvenue à délivrer un poulain du ventre de sa mère, sauvant ainsi la vie de deux animaux dont l’un pesait plus d’une demi-tonne.

Sa femme, qui, comme d’habitude, avait lu ses pensées, lui adressa un sourire malicieux.

– Ne fais pas cette tête-là, souffla-t-elle, ou tout le monde va penser que tu es en colère. Et tu sais ce qui se passe dans ces cas-là !

Le Roi soupira et plaqua un sourire sur son visage.

– À peine un quart d’entre eux m’ont connu sous ma forme bestiale. Peux-tu m’expliquer pourquoi ces idiots s’évanouissent de peur à chaque fois que j’élève un peu la voix ?

– Tu n’élèves pas la voix, mon amour, tu hurles plus fort qu’un ouragan déchaîné. Si tu n’étais pas Roi, tu aurais fait une belle carrière de chanteur… ou d’aboyeur public !

– Merci !

– Je t’en prie.

Ils se regardèrent et éclatèrent de rire. Ils eurent juste le temps de reprendre leur sérieux avant de rentrer dans la salle du trône.

Leurs sujets étant de formes et de complexions parfois imposantes, ce n’étaient pas de simples escaliers qui conduisaient de la cour d’honneur à la salle du trône, mais un immense couloir, se prolongeant par une rampe douce jusqu’à l’entrée de la salle. Et si Damien avait demandé à Firebird de les rejoindre ici, c’est parce que leurs appartements, eux, n’étaient pas accessibles à la licorne.

La salle, aux murs blancs et dorés, au plafond bleu foncé rehaussé de peintures d’argent, était magnifiquement sculptée. Ses colonnes s’envolaient vers la voûte avec une telle légèreté qu’on avait du mal à imaginer qu’elles supportaient des tonnes et des tonnes de pierres. Les nains bâtisseurs et les architectes s’étaient ici surpassés, et bon nombre de visiteurs requéraient une audience dans le but d’admirer leur travail.

C’était l’une des rares salles que le Château Vivant n’avait pas modifiées. Les autres représentaient toutes des paysages de la planète et même ceux d’autres planètes, tellement réels que les nouveaux venus se cognaient contre les murs de pierre, incapables de déceler l’illusion. Le tour favori du Château Vivant, lorsqu’il voulait estimer le courage d’un courtisan, était d’ouvrir sous ses pieds un abysse peuplé de monstres effrayants.

La magie, au Château, était réellement vivante.

Les bannières qui décoraient la salle d’audience représentaient les tributs des peuples soumis à la loi de Lancovit. Le martin-pêcheur de Peridor, le loup de Drator, le corbeau de Sylvain y dévisageaient les lions d’or de Marc Main d’Acier, digne descendant de Ronveau Main de Fer, l’écureuil de Cernes et la licorne de Damien.

Les six régions, longtemps indépendantes, avaient été réunies par Mérié Muréglise, le grand-père de Damien, lors de la grande guerre contre les trolls et les Edrakins, soixante-dix ans plus tôt. Après la victoire, l’union des humains ayant l’air de déranger les peuples inhumains voisins, Mérié, alors chef des armées unies, avait signé avec ses alliés le pacte de Lancovit, créant un nouveau royaume sous son égide. Les résistances avaient bien vite été écrasées, grâce à l’aide inconditionnelle de Ronveau Main de Fer, qui savait que l’union fait la force – et avait cet immense avantage, aux yeux de Mérié, qu’il ne voulait pas le pouvoir pour lui-même.

Les tapisseries, finement ensorcelées par les elfes, racontaient les exploits des ancêtres de Damien et des héros de Lancovit. La quête de Randalf le Preux. Le vol du trésor du Grand Ver et sa terrifiante vengeance. Les quatre anneaux ensorcelés de Brigandoon. Le cor de Ronveau Main de Fer. La gueste de la belle Mariandre aux cheveux de feu. La bataille de Mérié, qui les avait vus, lui et Ronveau, vaincre le chef maléfique des Edrakins, aucun humain n’étant capable de vaincre seul les maléfices du monstre.

Les plus proches des trônes relataient la transformation de la Bête et l’histoire de Belle, Damien ayant exigé qu’elles soient constamment sous ses yeux. Les courtisans n’avaient pas compris pourquoi le Roi désirait se remémorer une période aussi douloureuse de sa vie ; la Reine, elle, avait parfaitement saisi le message. Damien avait été cruellement puni de son égoïsme et s’il était sûr de son amour pour elle, il ne montrait pas, malgré ses efforts, beaucoup de compassion envers son peuple – les regards craintifs de ceux qui s’étaient frottés à ses dernières colères en témoignaient.

Belle avait dû apprendre à son mari que le plus petit des métayers du royaume était aussi digne d’admiration qu’un duc ou qu’un chevalier. Et lui ne manquait plus une occasion de le rappeler à ceux qui oubliaient que, sans le bon vouloir du peuple, les nobles se retrouveraient bien vite le ventre creux. Son impatience s’adressait maintenant surtout aux imbéciles, qui, malheureusement, se retrouvaient à foison dans n’importe quelle assemblée. Ses sanctions – et ses colères ! – en avaient d’ailleurs éliminé un grand nombre, repeuplant les châteaux de province à une vitesse ahurissante.

Le couple royal s’arrêta devant les deux trônes d’or rehaussés de joyaux que Belle avait pragmatiquement rembourrés de coussins moelleux – à la grande horreur du Grand chambellan qui n’arrivait pas à se faire à l’idée que les trônes aient une apparence aussi confortable. Deux autres trônes d’argent ciselé, placés juste sous les sièges royaux, étaient destinés au comte Valor de Marit, Premier ministre, et à Shandahar, Haut mage disparu des années auparavant à la recherche d’un antimaléfice capable d’éliminer le sort frappant le prince.

Comme à chaque fois qu’il regardait le siège du Haut mage, le Roi eut un pincement au cœur. Son vieil ami et conseiller lui manquait. Il l’avait fait chercher partout, en vain, et avait fini par croire qu’il était mort.

Depuis que le prince avait été transformé en Bête par une Haute mage extrêmement puissante, et connaissant sa phobie pour la magie, aucun Haut mage ne s’était proposé pour remplacer Shandahar. Une bonne cinquantaine de mages vivaient pourtant au Château ou à ses alentours, comme Leondock le vétérinaire ou Bon, le docteur/chaman.

Si les doués, ou sortceliers, « ceux qui savent lier les sorts », n’étaient pas forcément des Hauts mages, tous possédaient forcément un don pour la magie et la sorcellerie. Leondock, lui, avait un don pour les animaux, qui lui obéissaient, ce qui l’avait conduit à faire des études de vétérinaire puis à devenir mage vétérinaire.

Le docteur Bon pouvait voir à l’intérieur de n’importe quel corps, ce qui l’avait amené à devenir médecin, puis chaman mage-chirurgien royal. Chaque sortcelier pouvait utiliser son ou ses dons comme il l’entendait sans en faire un métier s’il ne le désirait pas.

Sachant qu’en cas de conflit son royaume pouvait pâtir de son aversion pour la haute magie, le Roi songeait de plus en plus à faire venir à ses côtés l’un des représentants du Collège.

Encore une chose qu’il devait régler avec Marit.

Quand ils s’assirent, la séance fut déclarée ouverte. Avant que le Grand chambellan ne s’éclaircisse la voix pour annoncer le Premier ministre, Damien lui coupa ses effets en annonçant :

– Je désire parler à Firebird en privé. Que les requérants se retirent pour une demi-heure, la séance reprendra ensuite.

Un brouhaha surpris ponctua sa déclaration. Il était rare que le Roi change son programme, mais quand cela arrivait, chacun savait qu’il était malsain de discuter… à moins de tenir absolument à faire une cure d’air frais à la campagne.

Tous se retirèrent donc sur cette succession de courbettes que la Reine essayait patiemment d’éliminer du protocole, surtout par compassion pour les races comme les centaures ou les licornes pour qui ces génuflexions tenaient de la haute voltige.

Firebird, qui attendait dehors, se sentit mal à l’aise quand il vit que le Roi lui imposait une consultation privée. Les courtisans qui le croisaient lui lancèrent quelques plaisanteries.

– Mazette, Firebird, la salle du trône pour toi tout seul ! Qui devons-nous appeler, le graveur de médaille ou le bourreau ?

– Hé ! Firebird ! Ne le mets pas en colère s’il te plaît, j’ai une audience juste après toi !

Le duc de Drator, qui ne l’aimait pas à cause de l’influence qu’il avait sur le Roi, renchérit :

– Allons, messieurs, nous savons tous que notre noble licorne est dans les petits papiers du Roi. Cependant, cette fois-ci, nous sentons comme une odeur de… disgrâce dans l’air !

La licorne le dévisagea froidement, ce qui ne fit pas reculer le puissant duc. Celui-ci n’avait toujours pas digéré son échec. Rusé, cynique, dangereux, maître de l’une des plus grosses armées de Lancovit, il avait, sept ans auparavant, failli vaincre le Régent Marit… et avait été douloureusement surpris de voir le chemin du trône barré par la réapparition du prince redevenu humain. Depuis, il n’avait eu de cesse d’essayer de diviser les proches du Roi, qui ne le supportait qu’à cause de l’étendue de son pouvoir.

Damien n’était pas encore prêt pour une lutte ouverte, et le Duc n’avait pas l’aval du peuple pour détrôner celui qu’il haïssait. D’où le statu quo.

La licorne baissa les yeux la première. Elle ne désirait pas mettre son Roi dans une situation délicate en provoquant son principal opposant. Dignement, elle passa devant lui, et les portes se refermèrent sur sa croupe, saluée par un dernier sarcasme du Duc :

– Allons-y, Messeigneurs, laissons discuter les Bêtes entre elles !

La licorne fit une grimace. La malédiction qu’avait subie le Roi était encore dans tous les esprits, essentiellement à cause du cortège de souffrances qu’elle avait engendrées. La naissance de la petite Isabelle n’avait fait que renforcer la position des ennemis du Roi.

Et la licorne, malgré tout l’amour qu’elle avait pour l’enfant, ne pouvait s’empêcher de souhaiter que les époux royaux aient un autre bébé. Car il n’était pas sûr du tout que le peuple accepte celle qu’ils baptisaient « l’Enfant Bête » à la tête du royaume.

Elle soupira et s’avança d’un pas ferme vers les deux souverains, ses sabots fendus se posant avec la légèreté d’une plume sur le marbre brillant.

Le Roi était en colère. Sensitif, comme toutes les licornes, Firebird sentait cette colère comme un souffle prêt à brûler.

– Eh bien, Sire Licorne, attaqua Damien sans manières, j’aimerais bien que tu éclaircisses quelques points demeurés obscurs pour ma femme et moi-même.

– Vous savez, Sire, que je passe beaucoup de temps avec votre fille, répondit calmement la licorne.

– Bien sûr que je le sais. Elle flanque une telle trouille aux chevaux que tu es le seul quadrupède qu’elle puisse monter. Et tu sais que je te fais une entière confiance pour la protéger quand elle se transforme et qu’elle chasse avec toi.

La licorne émit un reniflement de surprise.

– Allons, railla le Roi, ne pense pas que je sois aveugle. Je sais parfaitement que vous bravez mon interdiction. Cependant, nous ne sommes pas ici pour discuter de cela. J’attends toujours tes explications…

– La puissance et la force de votre fille vont croissant, au point que je pense qu’à l’âge adulte elle sera probablement plus puissante que vous ne l’étiez vous-même après votre transformation.

Belle hocha la tête.

– Je ne suis pas surprise, Firebird. J’ignore pourquoi les dieux ont posé ce fardeau sur les épaules de notre fille, mais je dois reconnaître, au moins, qu’elle saura se protéger toute seule.

– Certes. Mais il semble que votre fille soit sous l’influence d’un autre charme magique, et que celui-ci se soit exercé fortement dans l’écurie. Vous savez que nous sommes très sensibles à la magie, et celle-ci est particulièrement puissante.

– Au point de l’hypnotiser ? demanda le Roi en fronçant les sourcils.

– Au point qu’elle n’était même pas consciente de votre présence dans la stalle au moment où elle y a pénétré, raison pour laquelle je vous ai empêché de la toucher.

– Mais elle avait conscience de la présence de Maître Leondock et des deux chevaux ! rétorqua la Reine.

– Eux se fondaient tous dans le même dessein : celui d’aider le poulain à naître, ce qui n’était pas votre cas, ni à l’un ni à l’autre. Il semble que cette magie soit plutôt bénéfique. La princesse a été attirée car la mise bas se passait mal. Dans le cas contraire, je ne pense pas qu’elle eût quitté la stalle où elle s’était cachée.

– Vous saviez qu’elle était là ?

– Je ne la perçois pas toujours, mais à ce moment-là, oui, je savais qu’elle était là, parce que son potentiel magique était fortement activé. J’ai attendu qu’elle se manifeste… et vous connaissez la suite.

Les deux souverains échangèrent des regards angoissés. Ils n’appréciaient pas que leur fille subisse un charme plus contraignant encore que celui qui courait dans ses veines.

Firebird inspira un grand coup pour que sa voix ne vacille pas, car il allait leur raconter le plus gros mensonge qu’il leur ait jamais fait.

– C’est également la raison pour laquelle vous n’avez pas le choix. Il y a quatre-vingt-dix chances sur cent que cela se reproduise. Et que dira votre peuple si, une fois couronnée, la Reine Isabelle se transforme à chaque fois qu’un animal va mettre bas en Lancovit ? Vous savez que les gens ordinaires respectent les sortceliers, mais beaucoup les craignent aussi. Et il semble bien que votre fille ait un don en plus de son pouvoir de transformation. Si vous ne voulez pas que ce royaume sombre dans la guerre civile ou tombe entre les mains du duc de Drator, vous devez avoir un autre enfant.

La licorne coucha prudemment les oreilles, certaine qu’un hurlement allait sortir de la bouche du Roi. Quelques secondes de silence passèrent. Puis Damien dit d’une voix calme :

– C’est évident, Firebird, nous n’avons pas vraiment le choix.

La Reine esquissa un petit sourire triste devant l’air effaré de la licorne.

– Nous nous cachions la vérité, Firebird. Nous avons essayé de croire que notre peuple pourrait accepter Isabelle, et, sincèrement, nous pensions que cela serait possible si elle évitait de se transformer. Mais ce qui s’est passé aujourd’hui a déchiré le voile. Nous avons peur, car nous ne savons pas si la malédiction ne frappera pas aussi notre prochain bébé, mais tu as raison, nous devons avoir d’autres enfants. Ce pays a trop souffert pour se payer le luxe d’une nouvelle guerre.

Firebird resta sans voix. S’il était convaincu que la petite fille était effectivement une sortcelière puissante, ce qui était très rare à cet âge, il n’était en vérité pas sûr que l’incident d’aujourd’hui se reproduise. Et voilà que son mensonge s’avérait inutile puisque le couple royal avait déjà pris sa décision.

Firebird se sentit penaud. Que n’était-il prêt à faire pour préserver ce royaume du chaos ?

– Sais-tu ce qui a achevé de me convaincre ? dit le Roi.

– Non, Sire.

– Ta petite conversation avec Drator.

– Vous avez entendu ?

– Séquelle de mon ancien statut de bête, il se trouve que j’ai l’ouïe plus fine que la plupart des humains. Oui, j’ai entendu. En temps normal, je n’aurais pas prêté une once d’attention à ces méchantes plaisanteries. Mais la situation a changé, et j’ai remarqué que Drator avait de nombreux rieurs autour de lui. Il sait s’attirer la sympathie, ce traître, jusqu’au moment où ses victimes tombent dans son piège, et clac…

La Reine renchérit.

– Viens dîner chez moi, propose l’araignée à la mouche, la nourriture y est délicieuse…

– Oui, n’est-ce pas ! Mais ce sont des humains. Des humains qui ont dû se battre contre des elfes, des trolls, des Edrakins, et parfois même contre d’autres humains. Je ne peux les blâmer de vouloir être dirigés par des rois humains, plutôt que par une femme capable de se transformer en énorme Bête. Nous devons donner un dirigeant fiable à notre pays.

La Reine dévisagea longuement celui qu’elle aimait plus que sa vie et décida qu’il avait assez souffert. Elle ne pouvait pas dissiper tout à fait le fardeau de culpabilité qui l’assaillait à chaque fois qu’il pensait à sa fille, mais elle pouvait au moins l’alléger.

– Et puis, ce n’est pas si désagréable que ça, comme responsabilité, émit-elle avec un rire léger et indubitablement grivois.

– Belle ! s’exclama le Roi, choqué, en voilà des façons !

La licorne émit un ricanement.

– C’est aussi ce que j’ai pensé de mon union avec Lady Dragon. Après tout, vous n’êtes pas les seuls à avoir des responsabilités ! Et notre fils est aussi étrange pour moi que peut l’être votre fille, croyez-moi ! Je dois vous remercier pour cela, Votre Majesté, car sans l’intervention de votre fille, je vous rappelle que mon fils serait mort et Lady Dragon aussi.

– Je sais, Firebird. Nous avons tous de lourdes tâches sur nos épaules et faisons de notre mieux. Cela étant dit, laissons à présent entrer nos sujets. Et essayons d’empêcher notre ami Eltrir d’égorger ces deux trolls avant la fin de la journée. Je n’ai vraiment pas besoin d’un incident diplomatique en ce moment !











Chapitre 5

Soupçons


Isabelle était en train de jouer avec Torrent, le fils de Firebird, et Câlin et Caresse, ses deux louveteaux bleus, quand un picotement de sa bague l’avertit qu’elle devait aller voir sa maman.

En trois ans, le poulain n’avait pas énormément grandi, quoiqu’il fût déjà nettement plus développé que les autres poulains. Firebird avait expliqué que les licornes vivaient beaucoup plus longtemps que les chevaux, et même que les humains, et que c’était la raison pour laquelle Torrent allait grandir plus lentement. Pourtant, Fanny, qui s’était réjouie de voir sa petite princesse avoir enfin un animal de compagnie et espérait en retirer un peu de paix, avait vite déchanté.

Ce satané lival (abréviation adoptée par tous pour nommer l’hybride de licorne et de cheval) se mettait sans cesse dans des situations impossibles.

Doté d’une imagination phénoménale, Torrent avait une affection particulière pour les lessives qui séchaient dehors, les tartes que l’on mettait à refroidir sur les embrasures des fenêtres, les pique-niques improvisés et autres activités spécifiquement humaines qu’il transformait immanquablement en débandades. Aucune barrière ne semblait assez haute pour le retenir, et quand il ne parvenait pas à sortir, Isabelle se faisait un plaisir de l’aider.

Encore trop jeune pour parler, il avait improvisé avec Isabelle une sorte de langage mi-henni, mi-articulé, qui rendait furieux les jeunes nobles qui les entendaient ricaner derrière leur dos sans comprendre ce qu’ils se disaient.

Deux autres larrons s’étaient cependant ajoutés au duo. L’année passée, lors d’un hiver particulièrement rigoureux, les loups bleus étaient descendus dans les plaines. Le fermier Saldarm avait attrapé l’un d’entre eux alors qu’ils attaquaient ses plus beaux agneaux et avait eu la surprise de voir qu’il avait blessé une louve. Une louve sur le point de mettre bas. Il allait l’achever quand le magicien vétérinaire, passé partager une ou plutôt une dizaine de bonnes bouteilles, avait retenu son bras en titubant.

– Attends, ami Chaldarm, che vais pouvoir vérifier une thérorie burps ! pardon ! une théorie vachement interechante, cha ch’est chure !

Il s’était approché de la louve pour constater qu’elle venait de succomber. Écartant délicatement les pattes ensanglantées, il avait agité la main, et un scalpel étincelant était venu se poser docilement dans sa paume. Puis, malgré son ivresse, il avait incisé l’épaisse fourrure bleue avec délicatesse et sorti les petits loups de la matrice. Malgré ses enchantements, il n’avait réussi à en sauver que deux. Quand il avait proposé au fermier de les lui laisser, celui-ci avait repoussé l’offre avec horreur.

– Par les crocs de Baldur, Leondock ! Que veux-tu que je fasse de deux loups au milieu de mes bééés1 ? Tu ferais mieux de les achever. Ils n’ont pas de mère pour leur donner du lait, et personne ne voudra s’encombrer de deux futurs dévoreurs de bétail !

– Ch’est pas gentil, moi j’chte l’dis. J’vais les donner à… Je chais ! J’vais les donner à Ichabelle. Y sont bébés, y z’auront pas peur d’elle, j’en chuis chur.

Il avait enveloppé les deux bébés dans une épaisse couverture et rejoint le Château à pied, oubliant complètement son cheval.

Il était plus de deux heures du matin quand il était arrivé, et son ivresse, un instant dissipée par l’air glacial, revint au galop quand l’un des gardes partagea sa fiasque d’alcool de prune avec lui. Cela lui donna du cœur au ventre, et malgré les interventions désespérées de cinq soldats de la garde royale, il s’en alla tambouriner à la porte du Roi, réveillant la moitié du Château.

Le Roi mit un bon moment à comprendre ce qu’il voulait, mais ce fut surtout la Reine qui lui en voulut. Pas d’avoir sauvé les petits loups, qu’elle gava immédiatement de lait sucré et de tendresse, mais de sentir l’alcool à dix tatrolls à la ronde.

Le lendemain, elle convoqua le maître vétérinaire au moment de remettre les petits loups à Isabelle. Quand celui-ci apparut, le teint un peu vert, elle lui mit les deux louveteaux dans les mains et dit :

– C’est vous qui les avez sauvés, mon ami, à vous d’en faire cadeau à Isabelle.

Il la dévisagea d’un air soupçonneux, inquiet de la tortueuse douceur de son ton. Il n’eut pas à s’interroger très longtemps, néanmoins, car quand Isabelle apparut et découvrit les deux louveteaux, ses cris de joie résonnèrent dans tout le Château, provoquant au vétérinaire un mal de crâne dont il se souviendrait toute sa vie.

– Vous êtes une femme cruelle, ma Reine, gémit-il en portant les mains à ses oreilles.

– Moi ? s’étonna Belle, toute d’innocence. Mais pourquoi donc mon bon ami ? Je crois que nous allons fêter votre cadeau de cette nuit avec quelques sonneries de trompe, cela accompagnera bien la joie d’Isabelle, je trouve.

Il lui jeta un regard de chien battu et se retira.

– Vous n’avez pas été très tendre, glissa Damien.

– Il nous a réveillés à deux heures du matin, il méritait de souffrir un peu.

– Hmm, rappelez-moi de rester loin de vous le lendemain d’une cuite !

– Mais, mon amour, fit la Reine en écarquillant ses yeux magnifiques, s’il vous arrive pareille mésaventure, je ne me permettrais pas de troubler votre repos !

– Ah non ?

– Non. Mais vous vous souvenez de la dernière fois que vous avez été malade ? Ce petit rhume que vous avez attrapé parce que vous n’avez pas voulu m’écouter en sortant chasser sous une pluie battante ? Petit rhume qui s’est vite transformé en bronchite que nous avons dû guérir à l’aide de cette fameuse potion… Vous savez, cette potion dont vous vous êtes plaint pendant au moins deux semaines ? Eh bien, pour soulager un lendemain de beuverie, je dispose de tout un arsenal de ce genre de remèdes. Je crains simplement que le goût n’en soit un peu plus… prégnant.

Le Roi frissonna.

– Il avait raison !

– Qui avait raison, mon tendre amour ?

– Leondock. Vous êtes une femme cruelle !

*
*     *

Isabelle décida de nommer ses nouveaux amis Câlin et Caresse. Encore aveugles, vulnérables, ils lui inspirèrent une tendre douceur. Ils ne bronchèrent pas à son odeur si particulière, inodore pour les humains, mais qui effrayait tant les herbivores et certains chiens, et l’acceptèrent comme leur mère et leur amie.

Les louveteaux devinrent ses compagnons inséparables. Même la Reine finit par leur trouver une utilité, bien qu’ils aient dévoré la moitié de ses meubles et la quasi-totalité de ses chaussures. Ils devinrent ses gagne-temps.

La Cour regorgeait de flagorneurs, d’ambassadeurs, de courtisans, tous prêts à vendre leur âme pour une faveur accordée par le Roi ou la Reine. Celle-ci se rendit compte que les entretiens privés tendaient à se raccourcir nettement quand les deux louveteaux faisaient irruption dans la pièce, suivis par une Isabelle généralement maculée de taches diverses et variées mais toujours poisseuses.

Belle constata également que les plus courageux guerriers perdaient toute grandeur quand ils devaient lutter pour préserver leurs chaussures et leurs pourpoints des assauts conjugués des trois compères.

Elle s’entretint avec les fées, et, quelques jours après, une nouvelle bague ornait ses doigts fins et ceux d’Isabelle. Une pression sur la sienne et les trois diables faisaient aussitôt irruption dans le cabinet privé.

Sans qu’elle s’en rende compte, trop ravie d’aider sa mère, Isabelle apprit ainsi les circonvolutions tortueuses de la politique. Elle ne mit pas longtemps à réaliser que, sous ses airs sages et innocents, sa mère était bien plus maligne que la plupart des gens. Elle se permettait des choses que même le Roi osait à peine. Et si ses activités s’étaient ralenties quand son ventre avait commencé à gonfler, elle continuait à siéger au côté de son mari pour la majorité des affaires du royaume.

Isabelle n’appréciait pas le ventre de sa maman. Belle était souvent fatiguée, jouait moins avec elle, ne la portait plus que rarement et avait un air inquiet qu’elle s’efforçait de dissimuler sans succès.

Du coup, Isabelle modéra ses frasques. Un petit peu.





1.


Moutons à la belle laine blanche, les bééés se sont adaptés aux saisons très variables de la planète magique et peuvent perdre leur toison ou la faire repousser en quelques heures. Les éleveurs utilisent d’ailleurs cette particularité au moment de la tonte : ils font croire aux bééés (sur AutreMonde, on dit « crédule comme un bééé ») qu’il fait brutalement très chaud et ceux-ci se débarrassent alors immédiatement de leur toison.















Chapitre 6

Bébé


Le ventre de sa maman prit de telles proportions qu’Isabelle craignait qu’elle ne finisse par éclater. Et puis, une nuit, alors qu’elle dormait profondément, elle fut réveillée par les deux loups. Ils grattaient comme des fous la porte les séparant de la chambre de ses parents. Isabelle, à moitié endormie, ne s’était pas posé de questions, elle avait ouvert la porte.

Son père était debout, à moitié débraillé, et tournait comme une poule apeurée autour du grand lit, bientôt suivi pas à pas par les deux loups qui avaient l’air de trouver tout cela passionnant.

– Je t’en supplie, Damien, soupira une voix légèrement crispée, arrête ! Ce n’est pas mon premier accouchement ! Tu ferais mieux de prévenir Sydra que j’ai perdu les eaux et que le bébé est sur le point…

– Oui, oui, ma chérie, tout de suite.

Le Roi l’avait interrompue avant qu’elle ait eu le temps de terminer sa phrase, mais ne faisait pas un mouvement pour activer le sort d’appel. Il continuait à tourner autour du lit en se tordant les mains, laissant derrière lui un sillage humide.

La Reine soupira. Elle ne pouvait rien faire quand son mari était dans cet état ; on avait l’impression que son corps et son cerveau se déconnectaient et partaient chacun de leur côté. Levant légèrement la tête, elle aperçut enfin Isabelle qui regardait son père avec surprise et un début d’affolement.

– Isabelle, ma chérie !

– Maman ?

– Ma chérie, pourrais-tu, s’il te plaît, appeler Fanny ? J’ai besoin d’elle.

– Mais, Maman, si je l’appelle maintenant, je vais la réveiller !

– Je sais, mon poussin, mais tu as mon autorisation.

Isabelle n’hésita plus ; elle retourna dans sa chambre, laissant les loups et son père continuer leur circuit autour du lit. C’était plutôt amusant de réveiller sa nounou au milieu de la nuit. Rapidement, elle se transforma, puis activa le sort d’appel en prenant soin de le placer près de la tête de la nounou. Celle-ci poussa un véritable hurlement quand, venue de nulle part, une tête hideuse de monstre se matérialisa près de son lit.

Puis elle reconnut Isabelle sous sa forme métamorphe, et, plaçant ses mains sur sa vaste poitrine, s’exclama avec indignation :

– Espèce de petit poison ! Comment oses-tu me faire une chose pareille ! Tu vas voir ce que ta maman va dire !

– C’était une bonne blague, hein, Nounou ? répliqua joyeusement Isabelle en se retransformant. Et ce que Maman va dire, c’est qu’elle a besoin de toi, tout de suite. Elle a demandé à Papa aussi, mais il n’obéit pas bien. Tu viens ?

Fanny poussa un cri.

– Le bébé, mes seigneurs ! C’est le bébé ? Vite, je vais prévenir Sydra. Toi, mon chou, va dire à ta maman que j’arrive.

– Oui, Nounou.

Isabelle désactiva le sort, puis s’assit sur le lit, songeuse. Elle avait parfaitement compris que son petit frère ou sa petite sœur était en route, et ne savait pas très bien si cela lui plaisait ou non.

Au Château, il y avait de nombreux enfants. Elle aimait à jouer avec eux, et, comme ils avaient tous des petits frères et des petites sœurs, elle savait déjà que le nouveau-né serait baveux, braillard, quasi aveugle et totalement inintéressant pendant au moins un an. Quant à récupérer sa maman… Kris, son meilleur ami, fils du duc de Cernes, l’avait déjà prévenue : le bébé allait accaparer tout le monde pendant un bon bout de temps, et particulièrement la Reine. Il avait conclu son discours par une moue écœurée, car à presque quinze ans, il était déjà pourvu de sept petits frères et sœurs que sa mère pondait avec une facilité déconcertante.

Quoi qu’il en soit, Isabelle ne pouvait pas y faire grand-chose. Elle soupira et repartit délivrer le message à sa mère.

– Fanny est réveillée, Maman, et elle appelle Sydra.

– Merci, ma chérie, c’est bien.

– Je peux rester ?

La Reine faillit refuser, puis opta pour une meilleure solution.

– Cela peut durer toute la nuit, ma chérie. Tu as vu avec Lady Dragon : Leondock est venu le matin et elle n’a accouché que l’après-midi. Chez les humains, c’est aussi long, sinon plus. En attendant, va donc dans ton lit, je dirai à Sydra de t’appeler, d’accord ?

Isabelle vit la grimace de douleur de sa mère et décida sagement de ne pas discuter.

Elle jeta un dernier regard vers son père que les loups continuaient à suivre patiemment dans la pièce. Celui-ci avait les yeux aussi vitreux que le vétérinaire quand il taquinait la bouteille d’un peu trop près. Pas d’aide à attendre de ce côté-là.

– Oh ! Isabelle ?

Rayonnante, la petite fit volte-face.

– Oui, Maman ?

– Emmène tes loups, s’il te plaît. Il va y avoir bien assez de monde dans cette chambre dans quelques minutes.

Les épaules basses, la fillette siffla les deux loups. Son dernier espoir s’envola en même temps que le claquement de la porte.

La suite fut très confuse. Grâce à son ouïe animale, Isabelle entendit le remue-ménage, mais, le temps passant, son attention se délita pour se fondre dans un demi-sommeil. Ce qui la réveilla et la fit se précipiter pour coller son oreille contre la porte, fut un cri.

Le beau cri perçant d’un bébé en excellente santé.

– Le prince Mérié est né, fit fièrement Sydra.

Le dialogue qui suivit la marqua au point que son adolescence et son âge adulte en porteraient longtemps les traces.

La voix pleine d’angoisse de sa mère, d’abord :

– Comment est-il, Damien, dis-moi, comment est-il ?

Celle de son père, hésitante et inquiète, ensuite :

– Pour le moment, je ne vois rien de différent. Il est normal, Belle. Mérié semble normal.

Puis celle de Sydra :

– Bien sûr, qu’il est normal. La malédiction n’a touché que la petite princesse. Votre fils fera un beau Roi, Sire !

Ensuite, le silence.

Isabelle n’avait que dix ans. Mais elle avait été élevée à la Cour et nota immédiatement la gaffe involontaire de Sydra. L’accoucheuse avait parlé d’un Roi, pas d’une Reine. Or, Isabelle était l’Héritière légitime.

La petite fille sentit son cœur se serrer.

La Reine reprit la parole.

– Oh ! Damien, tu vas croire que je suis folle, mais j’avais presque souhaité que Mérié ait quelque chose. Quelque chose de moins magique que pour Isabelle, mais qui puisse les rapprocher. Elle va se sentir si différente, maintenant !

La voix du Roi était triste, mais ferme :

– Elle comprendra. Quand elle sera plus grande, elle comprendra. Nous lui dirons la vérité. Que nous ne voulions pas d’autre enfant à cause de la malédiction. Que nous pensions que le peuple accepterait sa différence. Mais que pour préserver la paix, et parce que nous ne sommes pas éternels, nous devions donner un héritier totalement humain au peuple de Lancovit. Ce que nous avons fait par devoir devient aujourd’hui un merveilleux petit garçon qui va très vite avoir faim. C’est tout ce qui importe. Nous l’aimons et le protégerons comme nous aimons et protégeons notre peuple !

Il avait parlé du peuple, il avait dit que le bébé était normal, contrairement à elle qui ne l’était pas !

À partir de cette minute, Isabelle détesta Mérié.











Chapitre 7

Disparition


Ils ne se rendirent pas compte tout de suite que la princesse avait disparu. La naissance du petit prince Mérié, la fatigue de la Reine qui dormit presque toute la journée suivant l’accouchement, anesthésiée par les potions de Sydra, l’affolement des servantes et l’excitation du personnel du Château : tout concourut à dissimuler son absence.

Ce fut Kris qui tira la sonnette d’alarme. Comme tous les matins excepté le Tardi, jour d’action de grâces aux dieux de Lancovit, Kris, Gradis, Merle le tatris, Dorll l’elfe, Zorella et tous les autres enfants du Château s’étaient réunis sous la baguette de l’anguleux mage enseignant Revelon.

Celui-ci leur avait annoncé la naissance du petit prince – ce qui avait fait ricaner Zorella : les trompettes magiques ayant sonné à s’en faire péter les pistons, c’était difficile à ignorer.

Revelon enseignait aux plus grands et ses deux assistants, Pierce et Scandix, s’occupaient des petits. Avant d’entrer dans sa classe, Kris avait remarqué l’absence d’Isabelle.

Gradis, le gros fils du duc de Drator, que son père terrifiait littéralement, avait chuchoté avec envie que, pour une fois, la princesse avait une bonne raison de sécher les cours. Dorll, elle, avait secoué sa longue chevelure blanche, ses yeux de cristal étincelants de jalousie à l’idée qu’Isabelle en profitait pour baguenauder pendant qu’elle était scotchée à son banc. Elle n’aimait pas beaucoup Isabelle et trouvait particulièrement agaçant l’intérêt sans faille que le séduisant Kris lui témoignait.

Quant à Zorella et Merle, ils étaient bien trop préoccupés par la prochaine interrogation de chimie pour s’inquiéter de l’absence d’une gamine de dix ans, fût-elle fille du Roi.

Le cours passa lentement, au rythme des pénibles problèmes.

Kris sentit son inquiétude augmenter lorsque Isabelle n’apparut pas au déjeuner. Ils le prenaient dans la salle à manger du Château, où le Roi et la Reine partageaient souvent leur repas avec leurs employés et des membres de la Cour. La Reine avait coutume de dire que c’était sa façon de prendre le pouls du royaume : écouter ce que disaient les servantes comme ce que disaient les ducs. Cela lui permettait de découvrir que les préoccupations des uns et des autres, quels que soient leurs rangs, étaient souvent identiques. Tous s’inquiétaient de l’avenir, de leur travail, des enfants, des charges, de la magie, bref, de la vie de tous les jours.

Le seul qui ne participait jamais à ces déjeuners informels était le duc de Drator, qui s’estimait bien au-dessus de la plèbe et méprisait Belle et Damien pour ce petit rituel.

Ce que, discrètement, Belle appréciait. Grégoire de Drator avait le don de lui couper l’appétit.

Ce jour-là, bien sûr, Belle et Damien étaient trop occupés avec Mérié pour partager le déjeuner.

– Tu vas te dévisser le cou, souffla Dorll à Kris qui levait la tête toutes les trente secondes pour voir si Isabelle arrivait. Elle doit être avec ses parents !

Kris se servit une côte de traduc (enfin, un morceau de côte de traduc, vu que l’animal géant possédait des côtes gigantesques), un peu de pousses de brills (même s’il n’était pas fan des légumes) et de la tarte aux miams recouverte de crème de Balboune, puis se mit à manger sans répondre à Dorll, qui retourna à son pigeon rôti avec une petite grimace agacée.

Gradis essaya de sortir son meilleur ami de son mutisme, mais Kris était bien trop préoccupé pour participer à la joyeuse conversation.

L’après-midi était consacré aux arts du corps avec le terrible Maître d’armes Bovit. Tous les enfants, nobles et roturiers, avaient l’obligation d’apprendre les arts martiaux.

Le Lancovit avait connu trop de guerres et ses frontières n’étaient pas encore sûres ; chaque homme, chaque femme, devait être prêt à prendre les armes au premier signe d’invasion. Aussi, jusqu’à l’âge de vingt ans, les arts de l’équitation, de l’escrime, du combat mains nues, de la course et du saut, de la natation, de la pêche et de la chasse, étaient enseignés à tous non comme des matières facultatives ou ludiques, mais comme des obligations.

Leurs voisins humains ne se pliaient pas aux mêmes contraintes. Il existait chez eux un âge appelé « majorité » à partir duquel un individu devenait responsable de ses actes. Aux yeux des Lancoviens, tout cela était stupide. Leurs enfants devaient assumer la responsabilité de leurs actes à partir du moment où, vers treize ans en général, ils prenaient possession de leurs pouvoirs magiques. Bien sûr, le fait d’employer les « diseurs de vérité », ces inquiétants végétaux télépathes du Roi originaires de la planète Sentivor, aidait fortement à éradiquer les meurtriers et autres voleurs. Et les travaux forcés dans les mines des terrifiants Salterens avaient tendance à décourager les bandits trop entreprenants.

Isabelle adorait les leçons de l’après-midi autant qu’elle exécrait celles du matin. Bon, d’accord, elle avait tendance à sécher les deux, arguant que sa forme de Bête la dispensait d’apprendre à se battre. Mais elle était plus souvent présente l’après-midi. Et si elle ne venait pas, elle envoyait toujours quelqu’un prévenir ses professeurs.

Aussi, lorsque vers trois heures, Kris constata qu’elle n’était toujours pas arrivée, son inquiétude s’accentua. Sensitif, il savait souvent quand la petite princesse s’interrogeait sur son étrange état et sur la peur qu’elle inspirait parfois aux gens.

Il s’était passé quelque chose, il en était de plus en plus sûr. Quelque chose qui avait un rapport avec la naissance de Mérié. Isabelle n’avait jamais semblé mécontente de la venue du petit ; au contraire, elle avait paru plutôt curieuse et avait interrogé Kris sur ce qui se passait après la naissance ; elle lui avait même demandé à partir de quand elle pourrait jouer avec son petit frère. Le fait que l’attention de tous se concentre sur Mérié avait-il rendu Isabelle jalouse ? S’était-elle, alors, cachée quelque part dans le Château ? Ou ailleurs ?

Kris regarda encore une fois autour de lui.

Assis en rangs serrés autour de l’arène de combat, les étudiants, grands et petits, assistaient à une démonstration de S’un tee dao, l’art magistral de l’effacement martial. Mais toujours pas de traces de la princesse.

Bovit était en train de corriger les postures de deux combattants et tous écoutaient avec attention. L’homme était aussi impressionnant qu’il était lugubre, son uniforme de métal et cuir noir accentuant encore sa taille imposante et mettant en valeur sa peau de miel sombre dorée sous les deux soleils.

Au bout d’une demi-heure, et malgré les strictes consignes de silence imposées par le sévère Bovit, Kris craqua. Il se pencha sur son voisin et chuchota :

– Isabelle n’est pas venue. Je t’avais dit qu’il y a un problème !

– Ah bon ? répondit distraitement Gradis en grimaçant devant le spectacle de Dorll expédiant son adversaire par-dessus son épaule. Bon sang, comment une elfe aussi fragile peut être aussi forte ? Elle me terrifie.

Zorella, qui tendait l’oreille pour entendre ses deux amis, pouffa :

– Mon pauvre Gradis, tout te terrifie ! Quand Isabelle a phosé en Bête, la dernière fois, j’ai bien cru que tu allais t’évanouir !

– Ce n’est pas drôle, Zorella, protesta Gradis en rougissant, elle n’avait pas le droit de faire ça. On avait dit lutte à mains nues, pas à griffes nues ! À ce propos, Kris a raison.

Gradis se pencha et haussa un peu la voix :

– Est-ce que quelqu’un a vu Isabelle, aujourd’hui ?

Tout autour de l’arène, les étudiants étaient concentrés sur la démonstration de Dorll, et les plus proches de Kris répondirent par la négative : personne n’avait vu la petite.

Zorella plissa ses yeux noirs. Elle aimait bien Isabelle, mais, à bientôt quatorze ans, elle estimait que les garçons étaient infiniment plus intéressants qu’une petite fille.

– Allons, fit-elle pendant qu’une clameur retentissait, saluant la victoire de Dorll et faisant frémir Gradis, la naissance d’un petit frère peut être angoissante pour une enfant de son âge. Elle doit être dans sa chambre en train de ruminer et de se demander ce qui va changer dans sa vie. Ne t’inquiète pas.

– Eh bien, Messires, Damoiselle, puis-je m’enquérir de ce qui vous passionne au point de vous désintéresser de mon cours ?

Les trois ados sursautèrent au son de la voix doucereuse qui venait de les interpeller. Le terrible Bovit, attentif à tout, avait le chic pour repérer les tire-au-flanc. C’était même chez lui une sorte de don supranormal – un peu comme celui de Skali le tatris, chambellan du Roi.

Un peu pâle, Kris fit face bravement :

– Nous parlions d’Isabelle, Maître d’armes. Nous sommes inquiets de ne pas la voir. Personne ne sait où elle est.

Bovit fronça un sourcil noir et fourni.

– Eh bien, le petit prince Mérié est né, et la cérémonie est pour demain. Peut-être que sa mère a préféré garder Isabelle auprès d’elle pour lui faire répéter son discours de présentation de son frère au peuple ? Nous enquêterons tout à l’heure auprès de Sa Majesté. Quoi qu’il en soit, ce n’est certainement pas une raison, Messieurs, pour flemmarder sur les bancs de l’arène. Il ne me semble pas vous avoir vu à l’œuvre, aujourd’hui… Réparons donc cet oubli.

Bovit marqua un temps, dévisageant les étudiants. Ils ne bronchèrent pas, même si Gradis se demandait s’il pouvait vomir, là, sur le Maître d’armes, tellement il haïssait ces exercices.

– Kris, sur le sable ! finit par beugler Bovit, tandis que Gradis se ratatinait de soulagement.

Kris se leva comme un ressort, et, dans sa panique, singea involontairement la garde spéciale du palais en charge de la protection rapprochée de la famille royale :

– Oui, Maître d’armes. À vos ordres, Maître d’armes. Et qui sera mon adversaire Maître d’armes ?

Bovit le toisa d’un air sarcastique et la sentence tomba :

– Moi.

Pour le coup, ce fut Kris qui grimaça. À presque quinze ans, il mesurait déjà la taille parfaitement déraisonnable d’un mètre quatre-vingts, mais Bovit lui rendait au moins vingt kilos. Et celui-ci avait une allonge nettement supérieure.

Bovit passa devant lui avec ce terrifiant mouvement sinueux que ses élèves s’efforçaient vainement d’imiter et glissa dans les escaliers suivi par un Kris atterré.

Quand il passa devant elle, Zorella lança :

– Nous préviendrons ton père le Duc que la princesse est absente, ainsi il pourra s’enquérir auprès du Roi !

– Bonne idée, renchérit Gradis, ironique. Nous préviendrons ton père, parce que toi, tu ne seras peut-être plus en état de le faire !

– Merci, Gradis !

– De rien. Allez, concentre-toi sur ton combat, Isabelle réapparaîtra probablement pour le goûter, elle ne l’a jamais manqué. Je suis sûr que tout va très bien.

– Ouais, c’est ça, tout va très bien pour tout le monde !











Chapitre 8

Bandits


En vérité, ça n’allait pas du tout.

Quand Isabelle avait entendu son père et sa mère la qualifier d’anormale, cela avait été comme un coup de poignard dans le cœur. À peine consciente, elle s’était habillée comme une somnambule, et, déjouant la surveillance de sa nounou, s’était éclipsée alors que l’aube pointait à peine.

Elle avait laissé Câlin et Caresse enfermés dans sa chambre, dédaignant même Torrent dans sa détresse. Après presque deux heures de marche furieuse, à bout de forces, elle s’était écroulée en sanglots au pied d’un arbre, au cœur de la forêt sauvage qui bordait le nord du Château.

Même si elle n’avait pas le droit d’y aller, Isabelle n’avait pas peur de la forêt où elle avait souvent chassé sous sa forme native, oubliant que pour n’importe quel animal sauvage, elle représentait une proie facile, surtout sans la protection de la redoutable licorne.

Par chance, ses hurlements furieux, tout autant que son odeur très particulière, firent fuir la faune locale, herbivores et prédateurs confondus dans un même élan.

Au bout d’une heure de sanglots rageurs, Isabelle finit par en avoir assez. D’autant plus qu’elle n’avait aucun public pour compatir à son malheur. Elle respira un bon coup et essuya les dernières larmes qui maculaient ses joues.

– Je m’en fiche, clama-t-elle aux arbres indifférents. Cela m’est égal. Même si ma maman et mon papa préfèrent mon petit frère, il ne sera jamais comme moi. Je suis différente ! Je suis spéciale ! Je suis forte ! Je suis puissante !

Elle était tellement en colère que la métamorphose se fit sans qu’elle le désire. Sa jolie robe se déchira de haut en bas et la Bête apparut.

Un jeune loup dont la curiosité avait été plus forte que la peur décida illico que cette proie-là était trop bizarre et partit chasser ailleurs.

Isabelle, que sa transformation avait un peu calmée, regarda sa robe laminée avec un début de panique. Ça, Fanny allait le lui faire payer très cher. Et ses larmes se remirent à couler quand elle prit conscience que sa nounou allait aussi être celle de son petit frère. Et si Fanny, elle aussi, aimait le bébé plus qu’elle n’aimait Isabelle, qu’allait-elle devenir ?

Soudain, elle entendit un sifflement et une douleur terrible lui déchira le flanc. Hébétée, elle découvrit avec stupeur l’empennage de la flèche qui lui trouait le côté gauche, et de la main droite toucha le sang qui s’était mis à couler abondamment. Un ricanement lui fit lever la tête et elle aperçut, à une vingtaine de mètres, un homme armé d’un arc qui la contemplait avec satisfaction.

– Alors, ma jolie, ça fait mal ?

Elle allait crier qu’elle était la fille du Roi quand elle vit que l’individu avait encoché une seconde flèche et la visait ! Ses réflexes inhumains entrèrent immédiatement en action. Avant même d’en avoir eu la pensée consciente, elle avait bondi derrière l’arbre au pied duquel elle venait de passer une heure. La seconde flèche siffla méchamment, mais la rata. Elle tenta désespérément de se souvenir de ce que lui avait appris le Maître d’armes.

Deux choses : la première était que, pour le moment, malgré ses facultés naturelles, elle n’avait pas une chance contre quelqu’un qui était armé d’une arme de jet, à moins que celui-ci ne soit particulièrement incompétent.

La seconde était que, quand on était touché par une flèche, si aucun organe vital n’était ateint ou sur le chemin de sortie de la flèche, il fallait l’extraire par-derrière ou la tête en forme de V, affûtée comme un rasoir, pouvait causer de plus gros dégâts encore. Or Isabelle ne pouvait pas se battre avec cette chose qui lui sortait du corps et la déséquilibrait.

Surprenant l’homme qui s’approchait lentement de l’arbre, elle bondit de nouveau vers la futaie la plus proche. Jurant, l’homme lui décocha une nouvelle flèche qui lui égratigna le haut de la cuisse, la faisant rugir de douleur, mais ne l’arrêta pas. Il eut tout juste le temps d’apercevoir un éclair roux, et elle disparut.

Fou de rage, le chasseur se résigna. Il avait songé empocher la prime tout seul, mais il venait de comprendre que sa proie ne serait peut-être pas aussi docile qu’il le supposait.

– Hé, les gars ! cria-t-il. Amenez-vous, j’l’ai trouvée !

Une demi-douzaine d’hommes firent irruption dans la clairière tachée de sang. Bottés de cuir et habillés de bric et de broc, ils puaient le bandit à plein nez.

– Par les crocs de Baldur, Fenris, ne me dis pas que tu l’as eue !

– Non, les gars, j’l’ai pas eue. J’lui ai juste planté une belle flèche dans les côtes et une autre dans la cuisse, mais la deuxième est pas restée. Elle saigne comme un crouiiik qui pisse. On va la suivre facilement. Fandre, c’est toi le meilleur pisteur, retrouve-nous cette saloperie.

Fandre ne mit pas très longtemps à retrouver le sang qui maculait la coulée par laquelle s’était échappée Isabelle. Lissant ses cheveux blonds sales avec satisfaction, il se mit en route, suivi par Fenris et les autres.

Isabelle pouvait les entendre de la cachette où elle se terrait. Ayant l’avantage de la vitesse et de la souplesse, elle était volontairement passée dans des fourrés d’épineux dont son épaisse fourrure l’avait protégée. Les hommes, empêtrés avec leurs armes, auraient plus de mal à passer. Cela lui laissait quelques minutes de répit. Ce n’était pas la première fois qu’elle était blessée, mais c’était certainement la plus grave. Elle ne sentait presque plus son flanc, mais dès qu’elle bougeait, la douleur se réveillait et la fouaillait.

Elle se força à inspirer profondément pour dominer la panique qui menaçait de lui faire perdre la tête. Et la vie par la même occasion. Maître Bovit l’avait prévenue : la peur est comme le feu : domestiquée, elle avive les réflexes et embrase le sang ; libre, elle paralyse les membres, embrouille la tête et la mort arrive vite derrière.

Isabelle observa la flèche. Elle n’avait pas le choix : elle devait la retirer. Heureusement, l’homme avait visé de loin. Le trait avait pénétré assez profondément, mais n’avait pas touché les poumons. En fait, il avait traversé la couche de graisse qui protégeait la Bête pour se ficher juste en dessous des côtes. Il suffisait de pousser et il ressortirait dans le bas du dos sans causer plus de dommages.

Sifflant sous la douleur que lui causa le mouvement, Isabelle saisit une grosse pierre, puis localisant le point de sortie, et avec précaution, tapa de toutes ses forces.

Ce fut alors comme une pointe de feu, un incendie que rien ne pouvait éteindre. Elle eut juste le temps de constater que la flèche était sortie ; la douleur se fit brasier, souffla sa conscience, et elle s’évanouit.

Fandre avançait avec circonspection quand il aperçut une tache blanche immobile.

– Hé, les gars ! souffla-t-il. La voilà !

Silencieusement, les hommes encerclèrent la petite fille qui, encore inconsciente, s’était retransformée. Fenris leva son couteau mais Fandre l’arrêta brutalement.

– Attends !

– Quoi ? fit Fenris avec impatience. Tu veux qu’elle se réveille et se retransforme ?

– C’est pas ça. Il a dit qu’il donnerait la récompense à celui qui tuerait la princesse. Si c’est toi, c’est toi qui toucheras le fric. Pas question. On doit tous la tuer en même temps.

– T’es pas fou ? rugit Fenris. Une fois morte, elle sera morte et c’est tout. On partagera comme si on l’avait tous tuée !

– Ouais, grogna Turor, un gros tueur velu comme un ours, et quand Il demandera qui a porté le coup, tu y diras pt’et que c’est toi, et tu empocheras le fric. Pas question. On la tue tous et c’est marre !

– Très bien, grinça Fenris. Sortez vos couteaux. On y va tous en même temps.

– Pourquoi ?

La petite voix qui sortait de sous leurs pieds les fit sursauter. Isabelle avait repris conscience et, sans égard pour sa quasi-nudité, les fixait avec attention.

– Pourquoi voulez-vous me tuer ? Vous savez que je suis la fille du Roi. Pourquoi ne pas me ramener au Château, vous aurez certainement une récompense pour cela.

– Ouais, ricana Turor, et Il nous égorgera tous comme des crouiiiks, si on te tue pas.

– Il ? Un homme vous paye pour me tuer ? Mais pourquoi ?

– Par la tripaille de Baldur, on y a pas d’mandé pourquoi. On sait juste qu’on doit te tuer et c’est tout.

– Mais je n’ai que dix ans ! Vous allez assassiner une petite fille de dix ans ?

Tendant une main suppliante vers ses exécuteurs, Isabelle se mit à sangloter.

Les six hommes se regardèrent en silence, un peu gênés. En fait, Isabelle avait peu d’espoir. Elle avait bien compris, en reprenant connaissance, qu’aucune erreur n’avait été commise. Tout le monde connaissait la fille du Roi dont le visage ornait les pièces de cinq centimes de crédit-mut. Et les bandits avaient dit « la princesse » en parlant d’elle. Elle était bien leur gibier.

Elle se prépara à se retransformer. Elle était consciente que cela lui prendrait quelques secondes de trop, mais il était hors de question qu’elle se laisse égorger sans combattre. Et puis, en apparaissant faible et sans défense, elle pouvait toujours essayer de leur faire baisser leur garde.

Son très faible espoir de les attendrir se dissipa bien vite quand elle vit leurs visages se durcir. Si une once de compassion avait pu se faire jour sous ces crânes épais, elle avait bien vite été chassée par la perspective de l’or.

Fandre résuma ainsi l’opinion générale :

– Désolé, poulette, mais pour nous, c’est ou l’or ou la mort. T’as pas une chance. Alors laisse-toi faire et jt’e promets qu’ta mort sera douce.

Isabelle leva ses magnifiques yeux bleu-vert aux reflets dorés sur l’assassin.

– D’accord, fit-elle d’une petite voix pleine de larmes. Mais je ne veux pas que vous me tuiez tous en même temps, ça ferait trop mal. Juste toi. S’il te plaît.

Fandre s’agita, mal à l’aise. Puis Fenris lui lança :

– Ça va ! Assomme-la, comme ça elle sentira rien. Et on la finira après.

Le tueur s’accroupit et tourna la poignée de son poignard vers la tête d’Isabelle.

– Allons-y, petite, ferme les yeux et tout sera fini.

Elle hocha la tête et ses yeux se fermèrent tandis qu’elle se rallongeait, obligeant l’homme à se pencher.

À travers ses paupières mi-closes, elle vit le visage mal rasé s’approcher, la main plonger vers sa tête et soudain elle agit. Avant que le tueur aux cheveux blonds n’ait eu le temps de bouger, vive comme l’éclair, elle découvrit la flèche ensanglantée qu’elle dissimulait sous son corps et la planta dans son cou. Fandre se redressa en hurlant tandis qu’elle roulait de côté et profitait de la stupeur des bandits pour se transformer. Tous avaient posé leurs lances et leurs arcs pour la mise à mort, et elle bondit en rugissant pour ne pas leur laisser le temps de réfléchir. Bêtement, l’un d’entre eux brandit son poignard vers elle ; elle esquiva avec cette souplesse inhumaine qui terrorisait tant les gens du royaume, et il n’eut pas le temps de regretter son erreur que cinq griffes lui arrachaient la trachée, le menton et une partie du nez.

Six moins deux font quatre.

Rendu prudent par les deux corps frémissants qui achevaient de se vider de leur sang au pied de l’arbre, Turor s’approcha d’elle pendant que les trois autres, fous de rage, brandissaient leurs épées. La petite sourit sombrement. Bovit disait souvent que la soif de sang et de vengeance rend les hommes idiots. S’ils avaient pris leurs lances plutôt que leurs épées, elle n’aurait pas eu une chance. Tandis que là…

Elle s’effaça comme la brise devant la lame qui s’abattait, puis faucha l’homme comme un fétu de paille par un balayage que n’aurait pas renié l’implacable Maître d’armes. Le gros s’écroula comme un arbre et les crocs d’Isabelle lui arrachèrent ce qui lui restait d’humanité. Quatre moins un égale trois.

À masse équivalente, la Bête pouvait se déplacer beaucoup plus vite que les chasseurs. Mais les trois qui restaient étaient les meilleurs et demeuraient sur leurs gardes. Balançant leurs épées comme des faux, ils resserrèrent le cercle ; avec leurs armes, ils avaient un avantage d’allonge certain. Pourtant, la petite sourit. Elle leur réservait une surprise. Elle modifia légèrement la forme de sa patte, faisant disparaître les griffes qui la gênaient. L’un des bandits bondit, l’épée en avant, prêt à trancher le membre… et se retrouva nez à nez avec une épée. Isabelle avait attrapé celle de Turor et, avec la grâce fluide d’une bonne élève, elle zozota :

– Un z’ezquive (elle évita la lame mortelle), deux ze fends (et pourfendit le bandit qui, entraîné par son élan, s’écroula près des deux autres).

Mais son nouveau plan avait un inconvénient, car alors qu’elle évitait le corps qui s’abattait, les deux autres la serrèrent et elle ne put éviter une nouvelle blessure qui la fit hurler.

Avec une adresse mortelle, Fenris fouetta sa main, la désarmant, et pointa sa lame vers sa gorge.

– T’as fait du bon boulot, finalement. On n’aura plus qu’à partager l’or à deux. Ça c’est la bonne nouvelle. La mauvaise c’est qu’c’étaient de bons copains. Alors, avant de t’achever, on va t’en faire baver un peu.

Isabelle allait réagir quand elle sentit dans son dos une piqûre qui la fit frémir.

– Essaye un peu, pour voir, grasseya une voix dans son oreille. Essaye donc, qu’on rigole.

Le second bandit venait d’appliquer le bout de son arme sous son épaule, juste à l’endroit du cœur. Elle se figea.

– Attrape une corde, ordonna Fenris. Dépêche-toi.

– Mais si j’fais ça, elle va t’attaquer ?

– T’inquiète pas ! Au fait t’as vu c’truc-là, à côté de toi ?

Isabelle et le bandit tournèrent la tête ensemble. Évidemment, il n’y avait rien à voir, mais Isabelle n’eut pas le temps de maudire sa bêtise. Un coup formidable ébranla sa tête, et pour la seconde fois de la journée, elle plongea dans l’inconscience.











Chapitre 9

Vampyr


Quand Isabelle reprit conscience, elle constata avec surprise qu’elle était toujours sous sa forme de Bête. Le danger était tel qu’elle avait sans doute inconsciemment conservé la forme la plus apte à la protéger. La douleur à son flanc la tarauda instantanément, suivie d’une courte tête par celle qui martelait sa tempe, sans compter sa cuisse et sa hanche qui ne voulaient pas être oubliées dans la fête.

Elle voulut bouger quand elle se rendit compte que c’était tout à fait impossible. Baissant le regard vers sa poitrine, elle constata qu’elle était attachée comme un saucisson, le dos pressé contre l’écorce d’un arbre parasol aux couleurs vives.

Son mouvement alerta Fenris qui la guettait depuis un moment.

– Aaah ! s’exclama-t-il. La vl’a qui s’réveille ! C’est pas trop tôt ! On n’attendait plus qu’toi pour commencer.

Isabelle frissonna quand il se décala légèrement sur le côté, révélant un feu ronflant dans lequel deux épées finissaient de virer au rouge.

– Qu’est-ce… qu’est-ce que vous allez faire ? déglutit-elle avec angoisse.

– Ben, te torturer, pourquoi ?

– Vous ne pouvez pas faire ça ! Ze ne suis qu’une petite fille. Perzonne ne torture les petites filles !

Fenris s’approcha d’elle à la toucher, le visage menaçant.

– Mais t’as pas l’air d’une petite fille. Tu penses pas et t’agis pas comme une petite fille. Et tu m’as bousillé quatre de mes meilleurs hommes. Alors me gonfle pas avec tes histoires de petite fille. Si t’étais une petite fille tu serais morte depuis longtemps ! Hatot ?

– Ouais ?

– Apporte-moi une épée.

– Ouais !

Enveloppant la poignée de l’épée rougeoyante pour ne pas se brûler, Hatot s’avança en ricanant. Bien que fascinée par la vue du métal rougeoyant, Isabelle ne put s’empêcher de remarquer que les deux bandits s’étaient approprié les affaires de leurs comparses, laissant les dépouilles sanglantes aux charognards. Curieusement, alors qu’une seconde plus tôt elle espérait encore un improbable secours, elle prit soudain conscience qu’elle n’avait plus aucun recours contre ces deux monstres à figure humaine. Elle baissa la tête, vaincue, et laissa couler ses dernières larmes.

– Allez, ma jolie, gronda Fenris, voyons si tu sais chanter !

Et, sans avertissement, il appliqua le fer brûlant sur la blessure d’Isabelle.

Cette fois-ci, la douleur fut si intense qu’Isabelle sentit que son esprit n’allait pas y résister. Son cri retentit dans toute la forêt avec la puissance d’un coup de tonnerre, faisant sursauter Fenris qui écarta le fer avec inquiétude.

– Va falloir la bâillonner si on veut s’amuser un peu avant d’la tuer, fit-il en fronçant les sourcils. Hatot ! Va chercher un autre chiffon !

– Ouais, j’y vais.

Fenris se pencha vers Isabelle qui, levant péniblement la tête, dardait sur lui des yeux rouges de douleur et de larmes.

– T’as pas aimé mon p’tit traitment, ma belle, hein ? Mais tu vas voir, la suite va encore être meilleure !

Isabelle aurait aimé pouvoir lui cracher au visage, mais elle n’avait plus de salive. Elle se contenta de lui lancer un regard haineux auquel il répondit par un sourire aux dents pourries.

– Bon, qu’est-ce tu fous, Hatot, avec c’te saloperie d’chiffon ? On va pas traîner ici cent sept ans !

Le silence lui répondit.

– Hatot ?

– Aglgl…

– Heu, Messire ? Je vous prie de bien vouloir m’excuser…

Une voix distinguée retentit derrière lui, produisant un bruit incongru dans la clairière où bourreau et victime se défiaient du regard.

Stupéfait, Fenris se retourna d’un coup. Devant lui, un étrange personnage encapuchonné de noir terminait d’étrangler Hatot d’une seule main, puis le laissait négligemment retomber par terre comme le chiffon qu’il n’avait jamais trouvé.

– Je suis tout à fait désolé pour votre compagnon, mais il m’a attaqué et je suis farouchement opposé à la torture, quelle qu’en soit la raison. Si vous deviez continuer à tourmenter cet animal, je serais donc dans l’obligation de vous faire passer de vie à trépas.

Fenris en resta bouche bée. Puis, se ressaisissant avec un hurlement de rage, il fonça vers l’inconnu, brandissant son épée. Incrédule, Isabelle remarqua que celui-ci ne bronchait pas. Elle allait crier quand l’homme sauta en l’air en un bond totalement impossible et… disparut. Fenris en trébucha de surprise et faillit s’affaler sur le cadavre d’Hatot.

– Sorcellerie, bredouilla-t-il, c’est d’la sorcellerie !

– Pas tout à fait, fit la voix, toujours aussi aimable. Disons plutôt que c’est inhérent à notre nature.

Isabelle, dont l’ouïe inhumaine était capable de percevoir le son le plus infime, leva vivement la tête. Au-dessus de Fenris flottait une magnifique… chauve-souris. Mais depuis quand les chauves-souris sortaient-elles en plein jour ? Et c’était bien de là que venait la voix !

– Allez-vous cesser de tourmenter cet animal ou dois-je réellement me fâcher ?

Fenris leva la tête vers la chauve-souris qui lui lança un grand sourire duquel pointaient d’impressionnantes canines. Soudain, il eut comme un haut-le-cœur et lâcha son épée.

– Un Vampyr ! Vous êtes un Vampyr ! hoqueta Fenris.

– Pour vous servir, s’inclina la chauve-souris en vol stationnaire. Puis-je déduire de votre attitude que vous avez renoncé à vos funestes occupations ?

– Aaaahhaaahhhaaahh, lui répondit Fenris trop occupé à s’enfuir pour discuter.

La chauve-souris haussa les épaules, puis atterrit avec grâce devant Isabelle. Celle-ci cligna des yeux pour chasser ses larmes, et quand elle les rouvrit, elle avait de nouveau devant elle l’inconnu encapuchonné de noir.

Elle était capable de reconnaître un allié, mais elle n’avait pas la moindre idée de la raison pour laquelle le brutal Fenris s’était enfui de la sorte. L’inconnu représentait-il une menace pour elle ? De toute façon, impuissante comme elle l’était, elle ne pouvait pas faire grand-chose.

– Bien, grommela l’inconnu, voyons comment je vais te détacher sans que tu me mettes en pièces.

– Ze n’ai pas l’intention de vous toucher zi vous ne me faites pas de mal.

Surpris, l’inconnu recula de deux pas.

– Ça, par exemple, quelle délicieuse émotion ! Quelle sorte d’être êtes-vous donc ? Un animal parlant ?

– Ze ne suis pas un animal. Ze suis une Bête.

– ?????

Devant l’incompréhension de l’inconnu, Isabelle s’énerva :

– Ze suis la fille du Roi Damien. Vous savez, la célèbre Bête, sauf que moi ze peux me transformer quand ze veux. Pourriez-vous me détacher, s’il vous plaît, z’ai mal.

Immédiatement le Vampyr s’excusa :

– Oh ! Pardon ! Je suis confus, Votre Royale Altesse. Voici.

Et d’un coup de ses griffes, tout aussi acérées que les siennes, le Vampyr libéra Isabelle. Qui tomba comme une poupée dès que les cordes se relâchèrent et se remit à pleurer tant la douleur était intense. Elle avait l’impression que tout son corps avait été roué de coups.

En fait non, ce n’était pas une impression. Elle avait été rouée de coups. Navré, le Vampyr ne savait comment l’aider.

– Je ne sais pas soigner les blessures d’êtres tels que vous, dit-il d’un ton très doux. J’ai devancé mon escorte de quelques heures car le pas de nos montures est très lent. Mais je peux me transformer pour vous soutenir, sans vous porter car vous seriez trop lourde. Votre maison est-elle loin ?

– Mon Château. Ma maison est le Château, répliqua sèchement Isabelle, agacée par l’ignorance du Vampyr. Et ze peux me retransformer pour être plus lézère.

Prenant de nouveau le Vampyr par surprise, elle phosa et il découvrit bientôt une petite fille en culotte et lambeaux de robe, tout écorchée et ensanglantée, qui essuyait bravement ses larmes.

– Vous… vous êtes une petite fille ! hoqueta le Vampyr, stupéfait. Ce… cet individu torturait une petite fille ! Et il le savait ?

– Il le savait parfaitement, répondit amèrement Isabelle. Il était même payé pour.

– Payé pour vous torturer ?

– Payé pour me tuer.

Le Vampyr prit une grande inspiration.

– Je vois que je suis très ignorant des mœurs de vos pays. Il vaudrait mieux que je m’enquière de vos coutumes avant de continuer ma route.

Malgré son incroyable pouvoir de récupération, Isabelle était trop malade de douleur pour relever les paroles du Vampyr. La seule chose qui l’intéressait était de sortir de la forêt et de retrouver sa maman. Le reste n’avait aucune importance.

– Vous avez dit que vous alliez m’aider. Comment ? La chauve-souris n’est pas assez forte !

– Oh ! Mais ce n’est pas la seule forme que je puisse adopter. Celle-ci devrait même pouvoir vous porter, finalement, sous la forme d’une petite fille.

Et, sans la transition que sa propre métamorphose nécessitait, se dressa devant Isabelle un grand loup noir aux yeux rouges. Mieux encore, la cape semblait faire partie du tout. Ce que c’est pratique, songea-t-elle, mon système est nettement moins au point.

Le grand loup la fit monter sur son dos, et, se mettant doucement au trot dès qu’il sentit qu’elle pouvait le supporter, il se dirigea vers le Château, tandis qu’Isabelle songeait avec tristesse que personne ne s’était inquiété de son absence.











Chapitre 10

Surprise


Quand, à quatre heures, Isabelle n’était toujours pas rentrée, Kris avait commencé à s’inquiéter très sérieusement.

Sur les sables de l’arène d’entraînement, il n’avait pas eu le temps de penser que déjà Bovit le saluait et se mettait en position de combat. Il sentait l’excitation des élèves dont les trois quarts, prenant le parti du plus faible, espéraient qu’il s’en sortirait bien tandis que l’autre quart espérait qu’il prendrait une raclée. Il prit une profonde inspiration, s’inclina devant le Maître, et prit également position.

Bovit lança son poing – Tigre calme –, Kris l’évita – Pic-Vert plongeant – et riposta d’une manchette au flanc – Serpent coulant. Sans le laisser respirer, Bovit évita puis contra par un coup de pied vicieux – Ours pêchant –, puis enchaîna par une série pieds-poings – Naja chassant –, sans lui laisser d’ouverture. Transpirant de concentration, Kris recula, cherchant désespérément comment passer la garde implacable du Maître d’armes. Il bloqua une manchette avec l’épaule, grimaçant sous la force du coup, puis en encaissa une seconde qui lui transperça le plexus pendant quelques secondes.

Le jeune garçon ne regardait pas les yeux ni les mains de son attaquant, se concentrant sur sa poitrine, d’où partaient les coups. Soudain, un détail frappa son attention : il était une fraction de seconde plus rapide que son maître, et si celui-ci parvenait à lui imposer son rythme, c’était parce qu’il ne lui laissait pas le temps de réfléchir et que sa technique était bien meilleure. Mais si Kris accélérait, peut-être que… Oui ! À son dernier enchaînement, il avait paré Lion rugissant un peu plus vite que prévu et il s’était créé une ouverture.

D’un mouvement fluide – Brise caressante – il se laissa couler sous la garde de Bovit et son pied vola vers le point sensible… qu’il toucha !

Le Maître recula d’un bon mètre sous l’impact et l’exploit fut salué par les folles acclamations des élèves. Kris fut si surpris de sa réussite qu’il ne vit pas venir la contre-attaque. Il se retrouva brutalement allongé sur le dos, la tête carillonnante, les yeux troubles et pleins de sable essayant de visualiser les quatre mains que lui tendait le Maître, qui pourtant n’en avait que deux, habituellement, pour l’aider à se relever.

– Tu dois accompagner ton attaque, Kris ! Pas te gargariser parce que tu as réussi ! N’arrête que quand ton adversaire est hors d’état de nuire. Sinon, tu es mort !

– Oui, Maître !

Kris se frotta à nouveau les yeux.

Enfin, le Maître retrouva un nombre normal de têtes et de bras et il cessa de voir double. Juste à temps pour recevoir de plein fouet la magnifique Dorll qui se jetait à son cou avec exubérance.

– Superbe, Kris ! Splendide ! C’est dommage que tu n’aies pas continué, mais ce coup-là était un coup de… maître.

Kris rougit, ne sachant comment se détacher de l’elfe sans la vexer. Elle n’avait pas les inhibitions des enfants humains et s’il appréciait son amitié, il avait du mal à supporter ses excès d’affection.

En fait, son plus grand triomphe se produisit quand il surprit le Maître d’armes à se frotter les côtes avec une grimace. Il méritait bien de souffrir un peu, après tout ! Car s’il évitait soigneusement de blesser ses élèves, il ne les ménageait pas pour autant.

Avec deux mentions spéciales : l’une pour Kris, dont il estimait qu’il était un futur bretteur de génie et, par conséquent, l’entraînait deux fois plus dur, l’autre pour Gradis, dont le puissant père lui hurlait dessus dès qu’il constatait que son fils n’avait pas progressé assez vite.

Et comme le pauvre Gradis haïssait profondément les arts de la guerre, les oreilles de Bovit n’avaient pas fini de tinter.

Comme à chaque entraînement quand il ne pleuvait pas, les servantes du Château avaient dressé un copieux goûter dans un coin de l’arène et les élèves se pressèrent autour dès que le Maître eut donné le signal de la fin de la séance.

Grimaçant encore, Kris se dirigea lentement vers les tréteaux surchargés, soutenu par Dorll. Gradis se précipita vers lui, une pâtisserie à la crème de miam dans une main et une meringue de l’autre.

– Tu es encore vivant ! lui lança-t-il. Pas mal, après un combat contre le Maître !

– Vivant est un bien grand mot, grimaça Kris. Pour le moment, je me sens à demi mort.

– Ça, il ne t’a pas raté. Pourtant, quand tu l’as touché, j’ai bien cru que cette fois-ci, l’un d’entre nous allait enfin lui tenir tête. Mais j’ai à peine eu le temps de formuler ma pensée que tu étais déjà par terre, blessé, te tordant de douleur, le visage ensanglanté, le teint blême, impuissant, attendant le coup fatal et…

– Idiot, l’interrompit Zorella qui le suivait de près. Tu sais très bien que le Maître sait doser ses coups ! Et même si nous en bavons, il sait rester prudent.

– Zorella ! gémit Gradis, j’étais bien lancé dans ma grandiloquente description du héros terrassé et tu me flanques tout par terre. Tu n’es pas marrante, je sais bien que le terrifiant Bovit n’a jamais fait de mal à l’un d’entre nous, arrête de me prendre pour un idiot !

– C’est faux. Il a même tué l’un d’entre vous, fit Dorll en lâchant Kris à contrecœur.

– Quoi ? postillonna Gradis en laissant tomber sa meringue de stupeur.

Dorll continua calmement :

– Mon frère Elentor s’est renseigné sur tous les professeurs que j’allais avoir dans le cadre de l’échange d’étudiants entre Selenda et Lancovit. Vous savez que notre durée de vie est plus importante que la vôtre, et il se trouve qu’Elentor connaissait le passé du Maître d’armes Bovit pour l’avoir vécu lui-même.

Zorella la fixa, bouche bée.

– Quel passé ?

– C’est un Salterens.

Les trois étudiants se dévisagèrent, stupéfaits. Les redoutables marchands de sel Salterens, félins bipèdes et dangereux, ne frayaient pas avec les étrangers à leur pays, à part pour le commerce. Lors de la guerre contre les Edrakins, ils avaient combattu aux côtés de la coalition humaine uniquement parce que les Edrakins avaient commis l’erreur de les attaquer afin de contrôler leurs territoires. Leurs guerriers étaient puissants et implacables, au point que l’expression « dangereux comme un Salterens » était passée dans le langage courant, comme « fort comme un géant » ou « bête comme un ogre ».

– Mais il ne ressemble pas à un Salterens ! se reprit Gradis.

– Il a été adopté par la tribu des Réiali’t. Lorsqu’il était encore bébé, sa caravane a été massacrée par une cohorte de trolls qui s’étaient égarés sur les terres des Salterens, peu avant le désert des T’sils. Il fut le seul survivant. Quand les Salterens découvrirent le charnier, ils ne purent se résoudre à abandonner l’enfant, malgré leurs lois très strictes. Le chef de la tribu l’a donc confié à une femme qui venait d’accoucher d’un enfant mort-né. Elle avait du lait et de l’amour à donner. Puis ils lui ont enseigné leurs coutumes et leurs devoirs, et Bovit est devenu un parfait Salterens.

– Pourtant, il n’était pas de leur sang et cela le différenciait d’eux, fit remarquer Kris. Je suppose qu’un conflit a éclaté et qu’il a été chassé ?

– Bonne déduction, tu es un vrai diseur de vérité, railla Dorll. Tu as raison, il a été chassé et son histoire pourrait faire l’objet d’un livre, car elle est pleine de sang, de douleur et de larmes.

– Incroyable, souffla Gradis, les yeux écarquillés tant il était passionné. Mais pourquoi dis-tu qu’il a tué l’un d’entre nous ?

Prudente, Dorll s’assura qu’elle ne pouvait être entendue que de ses proches amis. Ils se penchèrent quand elle baissa la voix, jouissant de toute leur attention.

– C’était avant votre naissance. À l’époque, votre Roi Damien était encore sous le coup de l’ensorcellement de la fée ; il régnait encore sur les bois, mais plus sur les hommes. Le duc Drator pressait un peu plus chaque année le Régent de le laisser prendre la tête du royaume de Lancovit. Bien que nous fussions en paix avec nos voisins, tous les barons et les nobles surveillaient ce qui se passait en dehors de nos frontières. Il y avait quelques conflits en cours dans d’autres pays et ils engageaient les guerriers qui s’étaient illustrés lors de ces affrontements.

Quand le Maître d’armes Bovit fut chassé de la tribu Réiali’t, il découvrit que son habileté prodigieuse aux arts martiaux n’avait pas son équivalent dans le monde civilisé. Et très rapidement, il devint une légende.

– Il se loua comme mercenaire ? l’interrompit Zorella.

– Non, répondit Dorll avec agacement. Il se loua comme tueur.

Un frisson secoua le petit groupe.

– Comme tueur ? glapit Zorella. Comment ça : comme tueur ?

– Il ne vivait que pour la mort. Dès qu’il y avait une guerre, il se précipitait pour y participer. On avait l’impression qu’il n’était pas intéressé par l’argent mais uniquement par les techniques de combat. Comment tuer les êtres vivants qu’ils soient trolls, ogres, hommes ou bêtes de la meilleure façon. On raconte même qu’il a affronté un dragon devenu fou qui ravageait Spanivia. Mais à la différence des mercenaires qui se louent au premier maître venu, Bovit, lui, ne s’associait qu’aux causes qui lui semblaient justes.

Gradis, de plus en plus mal à l’aise, revint à son idée :

– Et il a tué un étudiant ? Comment est-ce arrivé ?

– Quand votre Roi Damien vainquit la malédiction, grâce à la Reine Belle, il se rendit compte que ses vassaux avaient acquis beaucoup de pouvoir pendant son « absence » (Gradis lui jeta un regard gêné ; il savait parfaitement à qui l’elfe faisait allusion). Il décida de reconstituer son armée et de rétablir son autorité.

– Mais quel rapport entre le retour du Roi, les barons et le Maître d’armes ?

– Quand les barons se regroupèrent pour réagir au Roi, ils élurent à leur tête le duc Drator et celui-ci engagea le Maître d’armes Bovit. Il chargea Bovit de l’éducation de ses troupes, mais également de certains écuyers des barons. J’ignore comment Drator le convainquit de travailler pour lui, mais il y parvint.

Dorll fit une petite pause ; le vent jouait dans ses longs cheveux d’argent.

– Le Duc assistait souvent aux entraînements pour jauger la valeur de ses hommes. Le jour de l’accident, il avait exigé qu’on utilise des armes réelles, malgré les protestations du Maître d’armes. Un jeune écuyer trop zélé a attaqué le Maître d’armes pour se faire valoir auprès du Duc. Comme Bovit parait aisément à ses assauts, Drator a traité le jeune de poule mouillée. Cela l’a mis dans une telle rage qu’il a vraiment tenté de tuer le Maître d’armes. Celui-ci a réagi sans réfléchir ; le jeune a trébuché et s’est empalé sur sa lame.

Un silence horrifié accueillit sa déclaration, tranchant curieusement sur le joyeux brouhaha qui régnait parmi les autres étudiants.

– Tu es sûre de cette histoire, Dorll ? se ressaisit Kris. Nous connaissons tous le Maître d’armes et je le vois mal commettre une telle erreur.

L’elfe haussa les épaules.

– Eh bien tu as tort. Parce que le Maître d’armes fut tellement mortifié de ce qui s’était produit, qu’il quitta immédiatement le service du Duc et décida de quitter le royaume. En fait, il se sentait tellement coupable que mon frère Elentor crut qu’il allait commettre un meurtre d’honneur.

Gradis, qui était bon en histoire, éclaira les autres :

– Tu veux dire qu’il a voulu se suicider ?

– Ce qu’il voulait faire restera entre lui et sa conscience, parce que le Roi, averti par mon cousin, le convoqua. Au terme de cet entretien, auquel assistèrent également la Reine et mon frère, Bovit ressortit paré du titre de maître d’armes.

– Incroyable, souffla Zorella, sous le choc. Je n’aurais jamais imaginé que le Roi cautionne une telle… infamie !

– Infamie ? s’exclama Kris. Quelle infamie ? Le Maître est dur, mais juste. Et je ne l’ai jamais vu cruel. Si cet incident l’avait poussé à attenter à sa vie, alors là, oui, ç’aurait été une infamie. Tout ce que je sais, aujourd’hui, c’est que Bovit est le meilleur maître que le royaume ait jamais eu !

Un peu surpris que Kris pût être aussi fervent après la raclée qu’il avait prise, les autres n’insistèrent pas. Zorella pensa bien bouder un moment, mais se rendit vite compte qu’on ne lui portait aucune attention. Car Kris s’inquiétait de nouveau de l’absence d’Isabelle.

– Quelle heure est-il, maintenant ?

– Il est déjà cinq heures, répondit Gradis.

– Bon, ça suffit, décida Kris, je vais voir mon père pour lui dire qu’Isabelle a disparu. Nous verrons bien ce qu’il décidera.

– Tu as raison, l’appuya Zorella qui savait que cela ennuierait Dorll. Ce n’est pas normal. Je vais avec toi.

– Pas moi, frissonna Gradis. Ton père n’est pas très commode, je préfère rester ici au cas où Isabelle réapparaîtrait pour le goûter. Je vous préviendrai immédiatement, si c’est le cas.

– Parfait, fit Kris, déjà préoccupé de ce qu’il allait bien pouvoir dire à son père.

Gradis n’avait pas vraiment tort de dire que ce dernier était peu commode ; le puissant duc de Cernes n’étant pas homme à se laisser déranger pour des broutilles. Surtout quand il était à la Cour, occupé à consolider ses positions auprès du pouvoir.

Ils eurent de la chance, cependant. Le Duc, pour une fois, était disponible et se trouvait dans le bureau qui lui était attribué quand il venait au Château. Nettement plus petit que son fils, il compensait sa petite taille par la largeur de ses épaules et l’emportement de son caractère. On disait volontiers que le feu était moins vif à s’enflammer que le Duc quand on l’asticotait. Brun de poil et d’yeux, on murmurait qu’une de ses ancêtres avait fauté avec un loup et il faut avouer que, de temps en temps, il ressemblait de façon frappante au terrible prédateur.

Fort heureusement pour les enfants, il était de bonne humeur, ce jour-là. Les trolls venaient de conclure un accord avec le royaume et loueraient des paysans humains pour mettre en valeur leurs terres fertiles. Le plus gros contingent venait de ses propres terres, reconnaissance implicite à son savoir-faire. Car, quoiqu’il revendiquât un statut de guerrier, le Duc était sans conteste l’un des meilleurs agriculteurs du royaume.

– Bonjour, Père, s’inclina Kris, très formel. Je désire vous faire part d’un fait qui me cause souci.

– Ahhh, beugla le Duc, mon fils, comment vas-tu ? Toujours en compagnie de jolies jouvencelles, à ce que je vois !

Kris et Zorella rougirent de concert, alors que Dorll s’inclinait élégamment.

– Non ! bafouilla Kris. Enfin, je veux dire… si ! Mais là n’est pas la question, Père. Isabelle a disparu.

L’amusement qui dansait dans les yeux noirs du Duc devant l’évident embarras de son fils disparut instantanément. Plus au fait des méandres nauséabonds de la politique que des enfants, il savait parfaitement quel danger pouvait faire courir à la monarchie la disparition de l’héritière du trône.

– Comment ça, disparu ? fit-il très calmement. Elle ne s’est pas cachée quelque part ? Tu sais que la naissance d’un autre enfant peut être traumatisante.

– Non, Père, elle n’est nulle part. J’ai demandé à sa nounou, et elle n’est pas dans sa chambre. Nous avons cherché dans tout le Château ; elle n’est venue en cours ni ce matin ni cet après-midi. Elle était toujours absente au goûter et je commence à m’inquiéter.

En dépit de son ventre imposant, le Duc fut debout en un éclair, faisant sursauter Zorella.

– Venez avec moi. Il faut prévenir Skali et faire quelques recherches avant d’alerter le Roi.

Hélas ! le grand et maigre tatris chambellan dut avouer son ignorance. Trop occupé par la préparation des réjouissances, aucune de ses deux têtes n’avait noté l’absence de la princesse.

Aidés par le Duc, qui lança discrètement ses gens à sa recherche, y compris ses sept enfants, ils mirent le Château en coupe réglée sans le moindre résultat.

La princesse semblait s’être volatilisée. Même Firebird, la licorne, mis à contribution, dut avouer son impuissance et rajouta encore à l’inquiétude générale quand il avoua qu’il ne sentait même pas la présence de la petite fille.

Gradis, qui, malgré ses protestations, avait été engagé d’office avec les autres étudiants pour participer aux recherches, eut alors une idée.

Avisant une fée violette qui voletait au-dessus de la cheminée, il lui adressa le plus poliment possible la parole :

– Mon bonjour, Dame Fée. Nous recherchons la princesse Isabelle. Votre Haute Grandeur aurait-elle l’obligeance de nous aider dans notre quête ?

– Inutile, grogna Dorll, qui comme tous les elfes n’aimaient pas les fées – qui le leur rendaient bien. Elle ne te répondra pas, elles ne répondent quasiment jamais aux questions importantes, ces petites pestes !

– Les elfes, oui, les elfes des pestes sont, pépia une petite voix avec indignation. Mais je réponds, oui, je réponds.

La petite fée se mit à briller comme un soleil miniature sous le regard ébahi du Duc et des enfants.

– Au Sud n’est pas, psalmodia-t-elle, au Nord n’est pas, à l’Est n’est pas, à l’Ouest est. Dans la Pierre n’est pas, sous le Bleu sauvage est.

Puis, sourde aux questions mêlées de Gradis et du Duc, elle disparut.

– Bon, fit Gradis, encore étonné de son succès. Qu’est-ce qu’elle a dit au juste ?

– Elle a dit, répondit Zorella, qu’Isabelle n’était ni au nord, ni au sud, ni à l’est mais à l’ouest. Et pas dans la Pierre, mais sous le Bleu sauvage, et là, j’avoue que je ne comprends plus.

– C’est une énigme, ricana Dorll. Ces stupides créatures ne savent rien, alors elles parlent par énigmes ! C’est ridicule. Isabelle s’est sans doute cachée quelque part et doit bien rire en nous entendant la chercher partout !

– Non, répliqua Kris. Je la connais bien. Jamais elle ne se cacherait aussi longtemps. Elle n’en aurait pas la patience. Il est certainement arrivé quelque chose… J’ai compris !

– Qu’as-tu compris ? dit son père.

– Elle n’est pas dans la Pierre… cela signifie qu’elle n’est pas au Château. Elle est sous le Bleu, et sous le Bleu sauvage, cela signifie qu’elle est dans la forêt ! Et la forêt est à l’ouest du Château !

– Dans la forêt… Pourquoi pas dans le parc ?

– Parce que la fée aurait dit le Bleu, ou le Bleu domestique, tu sais comme les fées ont horreur de nos jardins taillés ! Donc, Isabelle est dans la forêt !

– Flûte, grommela le Duc, je dois aller prévenir le Roi. J’aurais voulu lui éviter cela, surtout dans une telle période de joie, mais je n’ai pas le choix.

Le Roi ayant décrété une journée de repos pour la naissance du petit prince, il n’était pas dans la salle d’audience, mais dans ses appartements avec la Reine.

Quand le Chambellan lui fit savoir que le duc de Cernes désirait le voir d’urgence, il fronça tant les sourcils qu’il en fit sourire sa femme.

– Allons, mon amour, fit-elle tendrement, je vais bien. Tu peux me laisser quelques instants et aller voir ce que veut notre ami.

– Tu es sûre ? Parce que je n’imagine vraiment rien qui ne puisse attendre demain. À part un incendie du Château !…

La Reine fit mine de renifler.

– Non, pas la moindre odeur de fumée, rit-elle. Mais tu le connais, il va assiéger notre chambre tant que tu ne l’auras pas reçu. Vas-y avant qu’il ne donne l’assaut à notre porte !

– Pff, d’accord, d’accord. Il a intérêt à avoir une bonne raison parce que, sinon, j’en connais un qui va faire une cure d’air frais à la campagne !

La Reine gloussa, sachant parfaitement qu’il ne mettrait jamais sa menace à exécution. Nonobstant le fait que le Duc était l’un des piliers du royaume, c’était aussi un ami fidèle qui n’aurait pas insisté de la sorte si cela n’avait été réellement urgent.

Pendant un fugitif instant, elle fronça elle aussi les sourcils. Puis, se rendant compte qu’elle imitait son mari, elle décida qu’en ce jour, au moins, elle avait le droit de ne pas s’inquiéter. Elle bâilla, regarda avec tendresse le merveilleux bébé qui reposait à son côté et s’endormit en songeant qu’Isabelle n’était pas encore venue la voir.

Le Roi avait gardé de son ancienne condition de Bête une certaine… impatience. Et quand il fit irruption comme la foudre dans le salon de réception, Kris et ses amis reculèrent et plongèrent dans une profonde et tremblotante révérence.

Le Roi s’arrêta, surpris de voir tant de monde alors qu’il n’attendait que le Duc.

– Que se passe-t-il qui requière mon attention alors que ma femme vient d’accoucher ? rugit-il.

Le Duc ne prit pas de gants :

– Votre fille semble avoir disparu, Sire.

– Quoi ? Comment ça, disparu ?

Kris s’avança bravement.

– Elle n’est pas venue en cours de la journée et nous ne la trouvons nulle part au Château. Firebird ne l’a pas vue non plus. Il a interrogé son fils, car nous n’arrivions pas à communiquer correctement avec lui, mais le lival ignore aussi où se trouve Isabelle. Nous sommes très inquiets, Sire.

– Vous avez fouillé tout le Château ?

– En entier, Sire. Et les fées n’y perçoivent pas son aura.

– Vous voulez dire que les fées ont parlé avec vous ?

– L’une d’entre elles a répondu à Gradis, Sire.

Le Roi fondit sur le garçon.

– Et qu’est-ce que cette peste t’a dit ?

Gradis prit une profonde inspiration, car à l’instar de la majorité des adultes, le Roi lui inspirait une grande frayeur.

– Elle… elle… elle a dit qu’Isabelle n’était pas au Château, mais dans la forêt.

– Dans la forêt ? Tu es sûr qu’elle n’a pas dit le parc ? Isabelle n’a pas le droit d’aller dans la forêt. Ou alors elle serait partie avec quelqu’un ?

– Il semble que non, Sire, répondit gravement le Duc. Personne ne l’a vue. Ses loups bleus sont enfermés car ils ont saccagé la lessive de Dame Barat et sont punis. Torrent est à l’écurie avec sa mère.

Le Roi jura entre ses dents. Il n’avait pas imaginé que la petite fille puisse réagir aussi mal à la naissance de son frère. Puis il se souvint du léger bruit qu’il lui avait semblé percevoir avec son ouïe trop développée lorsqu’il parlait avec Belle. Et si leur fille les avait entendus ?

L’angoisse terrible qui lui tordit le cœur dut se lire sur son visage, car les traits des enfants se tendirent.

– Prévenez immédiatement la garde, ordonna-t-il. Que les recherches se concentrent sur la forêt. Je vais voir avec les magiciens s’ils peuvent trouver un sort domestique de recherche. Continuez à fouiller le Château. Peut-être est-elle cachée dans un placard et s’est-elle endormie ; elle n’a pas eu beaucoup de sommeil, cette nuit. Tanguy ?

Au ton de sa voix, le Duc comprit que le Roi faisait appel à l’ami plutôt qu’au pair du royaume.

– Oui, Damien ?

– Essayons de faire les choses discrètement. Prenez les loups avec vous, et que Firebird et Torrent vous aident aussi. Nous devons la retrouver au plus vite. Même pour une métamorphe, la forêt peut être très dangereuse. Allez !

Les enfants s’égaillèrent comme une volée de vvols1 tandis que le Duc fonçait vers les écuries et que le Chambellan appelait les magiciens. Rongé par l’angoisse, le Roi jeta un regard furtif vers la porte de la chambre. Puis, sur la pointe des pieds, il s’avança. Quand il vit que ses prières avaient été exaucées, et que sa femme dormait, il décida que les dieux pouvaient bien continuer à le favoriser.

– Dieux, pria-t-il, faites que ma fille soit saine et sauve !





1.


Petits moineaux d’AutreMonde, voir lexique.















Chapitre 11

Découverte


Isabelle était toujours consciente quand ils arrivèrent dans le parc du Château. En fait, elle aurait préféré perdre connaissance, car le processus de guérison était aussi douloureux que les blessures. Et, cette fois-ci, il prenait beaucoup plus de temps.

Instinctivement, le Vampyr avait évité les patrouilles qui cherchaient Isabelle, ignorant les coutumes de ces étranges humains.

Et Isabelle avait trop mal pour se rendre compte que c’était son prénom que les gardes de son père criaient à tue-tête à travers la forêt.

Elle pensait que personne n’avait constaté son absence et comptait là-dessus pour faire une entrée discrète. Parce que, si d’un côté elle n’aspirait qu’à se faire dorloter après le choc qu’elle avait subi, elle savait aussi qu’elle était totalement responsable de son erreur. La forêt lui était interdite.

Elle déchanta rapidement, néanmoins. Des centaines de brillantes illuminaient le parc et les magiciens avaient éclairé tout le Château. En découvrant l’animation qui régnait, la princesse fit stopper le loup noir.

– Dépose-moi un instant, s’il te plaît.

– Bien sûr, Votre Royale Altesse. Puis-je vous demander pourquoi ?

– Tu as la forme d’un loup. D’un très grand loup. Tu es noir et nos loups sont bleus, et les humains n’aiment pas tellement les loups. Il serait plus prudent que tu te retransformes comme tout à l’heure, avec ta cape. Ainsi, tu pourrais me prendre dans tes bras.

– C’est très judicieux, Votre Royale Altesse.

Le temps d’un battement de cils et la princesse se retrouva dans les bras vigoureux du Vampyr.

Puis Kris, qui venait pour la centième fois de fouiller sans espoir les fourrés du parc, l’aperçut, et son hurlement donna le signal du pandémonium.

La fillette et son sauveur furent aussitôt entourés d’adultes, d’enfants et des deux loups bleus hurlants. Et ce qui aurait dû être une rentrée discrète se transforma en une procession triomphale jusqu’aux portes du Château.

Isabelle fut infiniment reconnaissante au Vampyr d’avoir recouvert sa nudité de sa longue cape noire et se demandait avec angoisse comment elle allait pouvoir quitter ses bras. Il dut sentir son malaise, car quand le médecin, appelé en hâte, voulut la prendre en charge, il insista pour la conduire lui-même jusqu’au centre hospitalier dans l’aile gauche du Château.

La vigoureuse Sydra ne toléra pas bien longtemps le brouhaha des curieux, qui risquait de perturber les deux malades présents dans le centre. En deux temps trois mouvements, elle réussit le tour de force de vider la chambre – y compris des deux loups qui, malgré les claquements menaçants de leurs magnifiques râteliers, ne résistèrent pas longtemps.

Le Vampyr déposa délicatement la petite fille sur un lit, et, vive comme l’éclair, celle-ci se glissa entre deux draps blancs qui ne le restèrent pas longtemps. Son mouvement avait rouvert ses plaies et elle était maculée de boue et de saleté. Son soulagement fut tel qu’elle ne protesta même pas quand le médecin la dénuda pour l’examiner. Mais elle le connaissait depuis son enfance et il avait soigné tant de ses plaies et bosses qu’il aimait à dire qu’elle était sa meilleure cliente.

Cette fois-ci, pourtant, il ne plaisanta pas. Il venait de reconnaître la blessure que la fillette portait au côté.

– Misère ! grogna-t-il. On t’a tiré dessus ! Quel rufian a pu commettre un crime pareil ? Il a cru que tu étais un animal sauvage, et tu n’as pas eu le temps de lui parler ?

La petite fille allait tout raconter quand elle se ravisa.

Lors des entretiens que sa mère l’autorisait à écouter, elle avait constaté à maintes reprises que ce qui pouvait être révélé à un niveau pouvait ne pas l’être à un autre. Et elle sentait qu’elle devait parler à son père ou à sa mère avant de révéler qu’on avait payé des mercenaires pour l’assassiner.

Aussi fit-elle comme si elle n’avait pas compris, et elle ferma les paupières comme si la douleur était trop forte pour qu’elle puisse répondre. D’ailleurs, elle n’eut pas à feindre très longtemps, car pour doux qu’il était, le médecin devait sonder les plaies et les nettoyer. Et son sort d’anesthésie, manifestement, n’était pas si efficace que ça.

Les reparus que les gens utilisaient d’habitude pour soigner leurs plaies, bosses et maladies, fonctionnaient mal sur Isabelle, sans doute à cause de sa double nature humaine et bestiale. Il fallait d’abord traiter les plaies et les recoudre et appliquer le reparus ensuite, afin de les consolider.

Le médecin terminait de désinfecter la blessure au côté lorsque le Roi fit irruption dans la pièce. Plus tard, il jura que c’était la première, et probablement la dernière fois, qu’il avait vu le monarque pleurer. Celui-ci le poussa sans ménagement et, d’un regard, lui intima de sortir. Le médecin lui fit signe qu’il lui accordait deux minutes, pas plus ; le Roi acquiesça, puis enveloppa Isabelle dans une étreinte d’ours.

– Mon amour, ma beauté, ma petite chérie, j’ai eu si peur, j’ai eu si peur, dit-il en serrant Isabelle de toutes ses forces, la faisant grimacer.

Le Roi essuya ses larmes et la reposa tendrement.

– Ça va, Papa, je vais bien. Monsieur le Vampyr m’a sauvée, tout va bien. Comment va Maman ?

Le Roi n’entendit rien, et, constatant que sa fille était saine et sauve bien qu’un peu abîmée, il sentit le soulagement le quitter pour faire place à une juste colère.

– Mais bon sang, tonna-t-il en la secouant comme un prunier, qu’est-ce qui t’a pris de disparaître comme ça ? Ça fait des heures que tout le Château te cherche ! Et sans Kris, nous ne saurions même pas que tu t’étais enfuie dans la forêt. Tu sais que la forêt est dangereuse et que tu ne peux y aller qu’accompagnée d’un adulte capable de te défendre. Es-tu devenue folle ?

– Pardon, Papa. Pardon ! sanglota la petite. Mais tu avais dit que le bébé était normal, pas moi. Et puis Sydra allait l’aimer plus que moi parce qu’il est normal, et puis il va devenir Roi parce que moi je ne peux pas être Reine. Les gens ne m’aimeront pas parce que je ne suis pas normale, alors je me suis enfuie et… et…

Le Roi sentit son cœur se déchirer et il la serra de nouveau dans ses bras sans se soucier de salir son pourpoint de velours bleu.

– Oh, ma chérie, pardonne-moi. Je n’ai pas dit cela à ta mère pour te faire de la peine. Et tu sais bien que Sydra t’aime de tout son cœur. Elle était terrifiée que tu aies disparu, et ta mère et moi t’aimons aussi de toute notre âme. Mais tu es fille de Roi, ma chérie, tu as aussi des devoirs et des responsabilités. Et ce n’est pas parce que tu entends quelque chose qui te déplaît que tu dois t’enfuir comme ça. Tu dois affronter la vérité. Et la vérité est que tu as hérité de la magie qui a fait de moi une Bête, et que je suis très fier de toi, mais que les gens en dehors du Château ont beaucoup souffert quand je suis devenu une Bête. Aussi, quand ils voient que tu peux te transformer, ils ne sont pas fiers de toi, comme Maman, Sydra, Skali ou moi-même. Ils ont peur. Ils ont peur que les années noires ne reviennent, car alors j’étais incontrôlable et nos voisins voyaient en nous des proies faciles. Nous gouvernons un royaume, Isabelle, et nos sujets sont trop nombreux pour que tu fasses leur connaissance à tous d’une façon personnelle qui fera qu’ils t’aimeront et te respecteront comme nous le faisons. Alors tu dois te contenter de ce que tu as ; de ce que tu es, qui est déjà une vie merveilleuse, et tu ne dois pas être jalouse parce que ton frère est différent de toi.

– Oui, Papa, je comprends. Je ne m’enfuirai plus. Je suis tellement désolée, et j’ai eu si peur.

– Merci, ma chérie. Maintenant, raconte-moi exactement ce qui t’est arrivé.

Le médecin, qui était revenu à pas de loup, tenta d’intervenir :

– Hrrmm, excusez-moi, mais je dois terminer de panser la blessure de flèche avant car…

– Quoi ? bondit le Roi, tu as été blessée par une flèche ?

– Euh, Papa, j’ai…

– Excusez-moi, Sire Roi, l’interrompit le Vampyr, mais il serait judicieux de laisser le praticien de votre race terminer son travail. Ensuite, votre fille et moi-même serons à votre disposition pour vous conter sa mésaventure.

Damien se retourna, surpris par la voix distinguée.

– Mais, qui êtes-vous ?

– Je me nomme Katra et je suis un Vampyr.

Le Roi devint tout pâle.

– Un Vampyr ? Par les dieux, Isabelle, il t’a mordue ?

Isabelle le regarda comme s’il avait perdu l’esprit.

– Mordue ? Pourquoi veux-tu qu’il me morde ? Katra m’a sauv…

– Bon, ça suffit ! hurla le médecin. Vous deux, dehors ! Je ne veux personne dans cette chambre tant que je n’ai pas terminé avec ma patiente. Allez donc discuter dans l’antichambre. Et ne faites pas trop de bruit. J’ai d’autres patients, ici, moi !

Le Roi le regarda comme s’il allait lui faire regretter de s’être adressé à lui de la sorte, mais, devant le regard furibond du médecin, renonça.

– Très bien, mais faites vite. Je dois savoir ce qui s’est passé.

La porte claqua sur un dernier commentaire du médecin.

– Maintenant, à nous deux, gronda le Roi. Que faites-vous sur mes terres ?

Le Vampyr haussa un sourcil surpris.

– Vous vous comportez toujours de la sorte avec les gens qui sauvent la vie de votre fille ?

Le Roi fronça les sourcils, mordit la remarque acerbe qui allait franchir ses lèvres. Avisant un fauteuil confortable, il s’y laissa tomber puis passa une main lasse sur son visage.

– Veuillez me pardonner, Messire Katra. Mais ma femme vient d’accoucher, ma fille a disparu depuis l’aube, et j’apprends qu’elle a été blessée. Ces dernières heures ont été quelque peu… difficiles.

Le Vampyr se laissa à son tour tomber dans un fauteuil et sourit, découvrant ses redoutables canines.

– Je comprends. Quand ma femme a accouché, ce fut long et difficile et elle refusait de me transmettre la douleur. J’ai dû attendre qu’elle soit à bout de résistance pour prendre sa souffrance et j’ai compris, alors, ce qu’était l’enfantement. Je suppose que vous devez être aussi épuisé que la Reine.

Le Roi le dévisagea, bouche bée.

– Que voulez-vous dire par « j’ai pris sa douleur » ?

– Eh bien, afin qu’elle ne souffre plus, j’ai transféré sa douleur à mon propre corps. Ainsi, j’ai pu la soulager le temps que F’edo vienne au monde. N’est-ce pas ce que vous fîtes ?

– Par les dieux, j’aimerais bien ! Mais les humains n’ont pas cette capacité et ma femme a dû souffrir toute seule. Je n’ai pas pu l’aider, et j’avoue que ça me rend fou. Je déteste les accouchements.

– Oh, fit le Vampyr, pensif. Mais alors, pourquoi êtes-vous épuisé ?

– Parce que je n’ai pas beaucoup dormi et que je me suis fait un sang d’encre, voilà pourquoi.

– Un sang d’encre ? Je ne connais pas cette expression.

– Cela signifie que j’étais très inquiet d’abord pour ma femme, puis pour ma fille. Vous ne connaissez pas l’inquiétude, chez les Vampyrs ? Et le sommeil non plus ?

– Bien sûr, nous connaissons l’inquiétude, mais les émotions sont faites pour être maîtrisées afin de trouver la paix. Nous connaissons également le sommeil, mais nous en avons moins besoin que les peuples humains ou le bétail. En plus de deux ou trois heures de sommeil quotidien, nous méditons pendant deux heures afin d’atteindre à la sérénité. Nous passons le reste de notre temps à vaquer à nos occupations ou à étudier. Comme je me suis consacré au peuple humain, mes frères m’ont envoyé vers vous. Ils ont pensé que ce voyage pourrait m’enseigner le calme.

– Le calme ? hoqueta le Roi, incrédule. Mais vous êtes l’être le plus calme que j’aie jamais vu !

– Oh non, pas du tout. Je suis un jeune impétueux. Quand j’ai vu que cet humain torturait ce que je prenais pour un innocent animal, je n’ai pu maîtriser mon courroux et je l’ai tué. Pourtant, il aurait été plus simple et plus productif de provoquer son inconscience !

Damien sauta sur ses pieds.

– Quoi ? On a torturé Isabelle ?

– La blessure à son côté a été causée par une flèche, puis ils ont apposé une épée chauffée au rouge sur son flanc.

Le Roi cessa de respirer.

– Mais qu’est-ce que vous dites ! Ils ont voulu cautériser la plaie ?

– Non, ils voulaient la torturer, pour une raison que j’ignore. Vous faites souvent cela à vos enfants ?

– Pas du tout ! Nous ne sommes pas fous. Nous ne faisons pas de mal à nos enfants !

– Eh bien, répliqua calmement le Vampyr, je suis désolé de vous apprendre cela, mais certains des vôtres le font.

– Je deviens fou, soupira le Roi. Je ne comprends plus rien. Et si vous repreniez depuis le début, Seigneur Vampyr ?

– Comme vous désirez, Majesté. Mon histoire n’est pas très complexe. Connaissez-vous notre race ? Votre réflexion de tout à l’heure me fait croire que vous en avez entendu parler.

Le Roi eut la bonne grâce de paraître gêné.

– Excusez-moi. En réalité, je ne connais que quelques détails.

– Par exemple ?

– Que nos deux races se sont affrontées, il y a des milliers d’années, avant que les sortceliers et les dragons ne vous imposent la paix. Ensuite, vous vous êtes retranchés dans vos montagnes de Krasalvie et avez refusé tout contact avec les autres peuples, ce qui explique ma surprise de vous voir ici.

Le Vampyr hocha la tête, pas plus touché que ça par le rappel des exploits sanglants de ses ancêtres qui avaient quand même failli mettre le monde entier en esclavage.

– Je sais que les humains que vous mordez deviennent vos esclaves, continua Damien en frottant ses joues envahies par la barbe. Que vous craignez l’argent et les talismans des dieux et que vous ne pouvez pas entrer dans les lieux consacrés. Que vous pouvez changer de forme et que vous ne supportez pas la lumière du soleil… Sauf qu’apparemment, ce dernier point est faux, puisque vous avez sauvé Isabelle en pleine journée. Voilà. C’est à peu près tout ce que je sais.

Le Vampyr le regardait comme s’il venait de mordre dans un citron amer.

– Pour la première partie, c’est parfaitement exact. Nos… disons que nos dirigeants ont mal supporté de voir leur planète détruite et ont voulu conquérir et dominer celle-ci comme ils l’avaient fait chez eux. Mais les humains et les dragons possédaient une magie à laquelle ils n’avaient jamais été confrontés. D’où leur défaite.

Le Vampyr soupira.

– Pour la seconde partie, ce n’est pas tout à fait exact : vous n’avez mentionné que notre part maudite. Celle qui fait notre si mauvaise réputation. En réalité, nous sommes un peuple paisible. Nous nous nourrissons comme vous, de bétail, de poulets, d’agneaux, de moutons… à la seule différence que nous ne les tuons pas. Nous leur prenons simplement un peu de sang. Nous n’avons pas besoin de beaucoup ; un seul repas nous rassasie pour une dizaine de jours. La magie que nous avons pratiquée pendant des millénaires nous permet aujourd’hui de changer de forme. En fait, nous en possédons trois : celle que j’ai à présent, celle-ci (un claquement sec salua l’apparition de la grande chauve-souris), et celle-là (à sa place, apparut l’imposant loup noir).

Le Roi Damien écarquilla les yeux, mais ne montra pas plus d’étonnement. Après tout, lui-même avait été transformé en Bête ; le loup et la chauve-souris n’étaient pas plus bizarres que son ancienne forme.

Le Vampyr reprit son apparence première et le cours de son récit :

– Nous ne craignons pas la lumière du jour, et toutes les armes peuvent nous blesser, quel qu’en soit le métal. En fait, je ne conseillerais à personne d’agresser un Vampyr avec un couteau en argent, car notre chair est assez dense, et il aurait certainement plus de succès avec du bon acier. Quant aux talismans, comme vous pouvez le constater, j’en porte un moi-même, de notre dieu T’eloras. Et nos églises sont consacrées, comme les vôtres.

Le Roi était étonné.

– Mais alors… tout ce qu’on raconte est donc faux ? D’ou viennent ces légendes d’esclaves et de venin, de soleil et d’objets consacrés ?

– Ce ne sont malheureusement pas des légendes. Il arrive parfois des… accidents. Lorsque l’un d’entre nous absorbe, volontairement ou involontairement, le sang d’un être humain, et que celui-ci l’empoisonne. Il doit alors en boire tous les deux jours au lieu de dix. Il peut affronter la lumière des deux soleils d’AutreMonde, mais cela l’affaiblit. Lorsqu’il mord un humain, l’humain ne peut pas se transformer en Vampyr, mais il devient son esclave et toute nouvelle morsure apporte un nouvel esclave. Le Vampyr, alors, n’est plus un Vampyr ; il devient un Dracu, un Maudit, et meurt en deux ou trois cents ans, au lieu de vivre les centaines d’années habituelles. Il craint tout métal, pas uniquement l’argent ; mais uniquement s’il est touché au cœur ou si on lui tranche la tête. Nous ne sommes pas fous, Majesté. Nous vivons très longtemps, mais nous ne nous reproduisons pas autant que vous. Et vous êtes beaucoup plus nombreux que nous. Les vieux Vampyrs disent que les dragons nous ont obligés à nous rendre ; moi, je pense plutôt qu’ils nous ont sauvés. Car si nous avions continué à vous prendre pour du bétail, combien de temps nous auriez-vous laissés vivre avant de nous massacrer ?

Le Roi hocha la tête.

– Pas très longtemps, j’en ai peur.

– Oui, et c’est la raison pour laquelle nous éliminons les Dracus, car nous n’avons jamais réussi à trouver un remède à l’empoisonnement provoqué par l’ingestion de votre sang. Fort heureusement, cela arrive très rarement et nous sommes toujours parvenus à endiguer les déprédations causées par les Maudits.

– Et donc, vous êtes en voyage d’étude pour votre peuple ?

– J’ai deux missions, Votre Majesté. D’une part, chercher dans le voyage l’apaisement de mon esprit qui sans cesse recherche causes et effets et m’empêche de profiter de la vie comme il se doit. Mon épouse, Talia, s’inquiète de mon acharnement au travail et de mon impatience. Si je ne change pas, elle serait tentée de « Chalma ».

– Chalma ? répéta le Roi.

– Cela signifie qu’elle déciderait que notre union serait caduque et la romprait.

– Oh ? Vous voulez dire qu’elle peut rompre votre union parce qu’elle vous trouve trop agité ? (Le Roi eut un petit rire.) Ma foi, ma femme aurait dû rompre la nôtre depuis longtemps, car je ne suis pas moi-même un modèle de patience.

Le Vampyr se permit un sourire peu diplomatique.

– J’avais cru remarquer, Votre Majesté.

Damien médita sa réponse pendant un moment, puis lui rendit son sourire.

– Et la seconde raison de votre voyage ?

– La génétique.

Si le Roi était un guerrier et un administrateur avant tout, il se tenait également parfaitement au courant de tout ce qui se passait dans le monde connu. Et il avait entendu ce mot quelque part… Soudain cela lui revint : lors d’une conférence organisée par sa femme et que les cristalistes avaient retransmise à partir de Lancovit vers Omois, il avait entendu parler de cette science, que les dragons avaient révélée aux AutreMondiens. Il se souvenait d’une histoire d’héritage de… bennes. Non, des gènes. Il fit son plus beau sourire au Vampyr qui attendait patiemment.

– Ah oui, l’étude des gènes !

Le Vampyr eut l’air surpris, ce qui enchanta le Roi.

– Je vois que vous connaissez cette science. Eh bien, pour améliorer nos races de bovins et d’ovins, nous avons besoin de connaître toutes les races existantes. Vos méthodes d’élevage étant excellentes, nous désirons échanger nos produits contre vos bêtes.

– Mais quels produits ? demanda le Roi qui en avait oublié sa fille.

– Nous avons cru remarquer, répondit le Vampyr, que vous autres, humains, accordiez une importance particulière à l’or. Il se trouve que les montagnes de Krasalvie en regorgent. Et que les nains l’extraient pour nous en échange d’un pourcentage.

– C’est exact, fit le Roi sans se compromettre. Mais cela dépend de la conjoncture économique et des conditions météorologiques. Par exemple, si notre pays a subi une sécheresse importante, il peut être plus intéressant pour nous de recevoir du blé que de l’or, même si l’or peut parfois nous être utile pour commercer avec l’Empire d’Omois.

– Si cet or est ouvragé, peut-être acquerra-t-il plus de valeur à vos yeux ? Nous avons également des pierres que nos artisans travaillent. Je pourrais vous en montrer des échantillons quand vous serez rassuré sur la santé de votre fille.

– Ma fille ? Aaah, oui, vous avez raison, ma fille ! Mais qu’est-ce qu’il fiche, ce médecin ? gronda le Roi, furieux que le Vampyr le tienne en haleine, et encore plus furieux de s’être laissé emporter par le plaisir de la discussion. À propos de ma fille, que s’est-il passé exactement ?

Le Vampyr secoua la tête.

– J’ignore ce qui a précédé notre rencontre dans la clairière où ces deux individus avaient attaché votre fille, Sire, aussi je ne peux que vous dire que je cheminais paisiblement dans la direction de votre ville pour y établir des relations commerciales, quand j’ai entendu un hurlement. Pensant qu’un animal s’était blessé, je me suis précipité vers la clairière et j’ai demandé aux hommes de relâcher l’animal qu’ils torturaient. Mais l’un d’eux m’a attaqué et l’autre ne m’a pas entendu. Malheureusement, notre chair étant bien plus dense que la vôtre, je n’ai pas pesé l’intensité de la pression de ma main sur la gorge de l’homme, et son cou s’est brisé.

Le Roi se rencogna un peu dans son fauteuil, lorgnant le grand Vampyr avec respect.

– Vous l’avez tué d’une seule main ?

– Hélas ! oui. Je vous prie de bien vouloir excuser mon inacceptable comportement.

– Mais pas du tout !

– Vous n’excusez pas mon comportement ? s’écria le Vampyr, très ennuyé.

– Mais si, si, je veux dire que vous avez très bien fait ! Ces hommes étaient en train de torturer ma fille, ils n’avaient aucune excuse. On ne torture pas un être vivant, quel qu’il soit. Ils lui faisaient mal par plaisir, et je vous remercie encore de les en avoir empêchés. Vous avez tué le second, aussi ?

– Mais pas du tout ! fit le Vampyr, imitant involontairement le Roi. Il s’est enfui en hurlant lorsqu’il a compris qui j’étais.

– Zut, dit le Roi. J’espérais qu’il pourrait nous en apprendre un peu plus sur cette incroyable histoire. Où avez-vous dit que vous avez rencontré ma fille ?

– Je peux vous montrer sur une de mes cartes, si vous désirez, Sire.

Sur un signe du Roi, le Vampyr étala sur la table une carte incroyablement précise des bois entourant la ville. Précise au point que le Roi lui lança un regard scrutateur.

– Ça, par exemple ! Je n’ai pas de carte aussi détaillée dans mon propre royaume. Comment se fait-il que vous connaissiez si bien nos bois ?

– Nous vivons longtemps, répondit très vite le Vampyr. Nous avons cartographié ces régions il y a des centaines de vos années. Et certaines des missions de nos jeunes portent sur ces relevés topographiques afin de les entraîner lors des reconnaissances aériennes et éviter qu’ils ne se perdent ou ne franchissent nos frontières involontairement. Mais nous ne songerions jamais à utiliser ces renseignements à mauvais escient !

– Mouais, grommela le Roi. Mettons-nous d’accord tout de suite, Seigneur Vampyr : je ne tiens pas à ce que ces cartes tombent dans les mains de personnes mal avisées. Aussi vous demanderais-je de bien vouloir les garder pour vous. Et si quelqu’un désire les acheter et que votre peuple accepte de les vendre afin de commercer, je considérerais cela comme un acte compromettant la sécurité de mon royaume, ce qui me forcerait à vous demander des comptes. Est-ce clair ?

– Parfaitement, Votre Majesté, répondit le Vampyr, mal à l’aise. C’est on ne peut plus clair. J’en informerais mon peuple, et nous garderons précieusement ces informations pour notre seul usage.

– Parfait. Maintenant, voyons où ces salopards ont attaqué Isabelle.

Le Vampyr montra au Roi la clairière, et celui-ci appela immédiatement – en rugissant – le capitaine de ses gardes, le père de Zorella, qui fit irruption dans la pièce moins de dix secondes après le premier rugissement.

– Ah ! Capitaine Frondier. Vous voilà. Êtes-vous au courant de ce qui vient de se passer dans notre forêt ?

Le capitaine Frondier, un solide gaillard aux cheveux châtains et aux perçants yeux bleus, répondit calmement :

– Non, Votre Majesté. J’ai vu que Sire… (il marqua une petite pause, ce qui permit à Katra de mentionner son nom) que Sire Katra, donc, revenait avec la jeune princesse blessée dans ses bras. Je n’en sais pas plus. Elle a eu un accident ? Nous sommes très inquiets.

Ses poings épais se fermèrent tant il était furieux de n’avoir pas remarqué que la jeune princesse s’était enfuie.

– Pour l’instant, je ne sais pas très bien ce qui s’est passé, parce que le médecin est en train de soigner Isabelle. Mais je veux que vous fassiez partir immédiatement deux patrouilles avec des sortceliers à l’endroit où Isabelle a été agressée. Que des braconniers se baladent sur nos terres n’est pas une surprise. Qu’ils s’en prennent à ma fille en croyant avoir affaire avec un animal est inacceptable. Je veux que vous retrouviez ces gens, Frondier. Et qu’ils soient punis.

Frondier hocha la tête, prêt à foncer avec ses gardes, quoiqu’il n’eût aucune idée de l’endroit où il devait aller. Damien lui facilita la tâche :

– Sire Katra était présent. Il a tué un des agresseurs, et l’autre s’est enfui, mais il se trouve que le nouvel ambassadeur de Krasalvie possède une carte très précise de notre forêt. Et qu’il a sans doute noté l’endroit où il se trouvait lorsqu’il a sauvé Isabelle.

Clignant d’un œil vers Katra qu’il venait de faire ambassadeur, le Roi lui fit signe de dévoiler sa carte au capitaine. Encore trop étonné par l’esprit tortueux de Damien, qui l’instant d’avant lui avait ordonné de ne la montrer à personne, Katra ne songea même pas à discuter. Il rouvrit sa carte, qu’il avait rapidement enroulée à l’arrivée du capitaine.

– Je vois très bien où cela se trouve, Votre Excellence, fit le soldat au bout de quelques minutes d’étude attentive. Si cela vous convient, je vais prendre moi-même la tête des patrouilles. Cela sera facile, cette carte est vraiment magnifique.

Puis, réalisant ce qu’il venait de dire, il releva brutalement la tête vers le Vampyr.

– Et où avez-vous trouvé une carte aussi détaillée, Votre Excellence ? fit-il d’une voix glaciale.

Un hurlement de rire lui fit détourner le regard menaçant qu’il dardait sur le pauvre Vampyr.

– Ah ! Capitaine, vous venez de confirmer ce que je pensais de votre cerveau. Il sait bien fonctionner. Tout cela est parfait, nous avons déjà résolu le problème des détails de la carte, Son Excellence et moi-même, vous n’avez pas besoin de vous en inquiéter.

– Je peux également vous montrer l’homme que vous devez rechercher, déclara le Vampyr à la grande surprise de Damien.

Il fit un geste de la main, dévoilant une petite boule de cristal. À laquelle il s’adressa, ce qui surprit encore plus Damien :

– Projeter horaire de marche, 17.30 aujourd’hui.

Immédiatement, la petite boule s’alluma et projeta une sorte d’image tridimensionnelle de la forêt.

– J’enregistre tout mon voyage, expliqua Katra. Ma… fâcheuse rencontre avec ces bandits se trouve donc sur ce support.

Si Damien n’aimait pas la magie, il devait concéder qu’elle était tout de même bien utile. Fasciné, il assista à l’affrontement entre les deux bandits et le Vampyr, sifflant de rage en voyant Isabelle attachée, saignante et meurtrie.

Et ce dont il ne s’était pas rendu compte lui sauta aux yeux : Isabelle parlait avec son bourreau.

Damien sentit son cœur tomber dans son estomac. Le bandit savait qu’Isabelle n’était pas un animal ; pourtant, il ne l’avait pas relâchée.

– Messire, demanda le capitaine Frondier à Katra, inconscient des pensées noires de Damien, accepteriez-vous de me confier cette boule de cristal afin que je puisse utiliser ce portrait pour mes recherches ?

Le Vampyr eut un fin sourire qui ne dévoila pas ses crocs.

– J’ai préparé un double de ce moment précis, dit-il en donnant une autre boule de cristal au capitaine. Ainsi, vous pourrez reconnaître cet individu.

Le Roi Damien sourit, lui aussi, dévoilant ses dents, et le capitaine songea qu’il restait encore des traces de Bête dans le sang du Roi lorsqu’il souriait comme cela. Il frissonna pendant que Damien lui donnait ses derniers ordres :

– Allez vite rechercher les traces de ces bandits, Capitaine, et revenez me faire un rapport. Passez-y la nuit s’il le faut, mais uniquement si vous êtes sûr que la piste est chaude. Dans le cas contraire, demandez aux magiciens de figer la clairière, nous reprendrons les recherches demain matin.

– Bien, Sire, répondit promptement le soldat en saluant.

Puis il quitta la pièce, non sans jeter un regard pensif vers la carte, puis vers le Vampyr. Qui tentait visiblement de recouvrer son calme. Il n’avait pas imaginé que les humains puissent être aussi furieux que son peuple ait cartographié leur région. Du coup, il s’abstint de préciser qu’en fait, c’était toute la planète qu’ils avaient cartographiée…

– Vous êtes un peuple très méfiant, osa-t-il faiblement.

– Très, confirma le Roi. Nous avons des ennemis puissants parmi les autres races, mais également au sein de notre propre peuple. Et ces cartes pourraient être une menace pour nous. Je n’ai rien dit au capitaine car je voulais le tester. Mon choix a été judicieux ; il a tout de suite compris. C’est également un excellent pisteur et son équipe est très soudée. Ils auront à cœur de laver l’affront que je viens de leur faire en insinuant que la sécurité du pays n’était pas bonne. Cela étant dit, si vous m’en disiez un peu plus sur votre peuple ?

Encore désarçonné par l’aptitude du Roi à passer d’un sujet à l’autre à la vitesse de l’éclair, le nouvel ambassadeur lui décrivit succinctement les différents aspects de la vie en Krasalvie. Il venait à peine de décrire à grands traits une sorte de méritocratie basée sur le bon vouloir de chacun (qui fit frissonner le Roi) quand le médecin sortit enfin de la chambre.

– Tout va bien, fit-il au Roi qui se levait avec anxiété. Votre fille a hérité de vos gènes et a tendance à cicatriser à une vitesse phénoménale. C’est d’ailleurs ce qui lui a sauvé la vie, car elle a perdu énormément de sang. Je lui ai administré une solution pour remplacer le sang perdu et j’ai nettoyé et guéri ses blessures ; puis je lui ai appliqué un reparus, en plus d’un nettoyus, parce qu’elle était plus crasseuse qu’un cochon tombé dans une bauge, ce qui sied mal aux blessures ouvertes. Elle ne devrait garder aucune séquelle de cette déplaisante aventure – à part, peut-être, une ligne plus claire là où un imbécile a essayé de cautériser sa plaie, ignorant qu’on ne pratique plus ce genre de barbarie depuis des années.

Le Roi se garda bien de détromper le médecin sur la nature de la brûlure, et, très gentiment, demanda s’il pouvait voir sa fille. Le médecin lui accorda quelques minutes et sortit s’occuper de ses autres patients. Au moment où la porte claqua, le Roi et le Vampyr l’entendirent distinctement prononcer ces mots : brûler une blessure… barbares… sauvages.

Damien se précipita dans la chambre où sa petite fille reposait, toute menue dans le grand lit.

– Ma tendre chérie, tu vas bien ? Tu as encore mal ?

– Non, Papa, fit bravement Isabelle, mais les médicaments du docteur Bon me donnent envie de dormir.

– Je vais te laisser dormir, ma beauté. Mais avant, tu dois tout me raconter. Le Sir Vampyr m’a appris ce qu’il savait, mais que s’est-il donc passé pour que ces deux hommes s’en prennent à toi ?

– Six, souffla la petite.

– Six ? Six quoi ?

– Ils étaient six, Papa. J’en ai tué quatre, le Vampyr a brisé le cou du cinquième et le dernier s’est enfui.

Le Roi respira à fond… et décida de s’asseoir. Il n’avait pas fait attention à ce qu’il avait vu sur la… comment appeler cet outil de vision ? une cristaléo ? Bref, il n’avait pas aperçu d’autres personnes.

– Tu as tué quatre hommes ? Écoute, ma chérie, je suis vraiment perdu ! Et si tu reprenais depuis le début ? Depuis le moment où tu nous as entendus dans la chambre.

– Quand Maman et toi vous avez dit que j’étais anormale et pas le bébé, je suis descendue dans le parc. Puis j’ai pénétré dans la forêt, répondit Isabelle, les médicaments assourdissant le reste de chagrin qu’elle éprouvait encore. J’ai couru, couru, mais pas sous ma forme bête, sous ma forme normale. Ensuite, je me suis mise à pleurer, sous un arbre, dans la forêt, et puis je me suis mise en colère et alors je me suis transformée et j’ai déchiré ma robe.

Le Roi sentit que cette dernière déclaration appelait un commentaire.

– Ne t’inquiète pas, ma chérie, Fanny ne dira rien. Elle est trop heureuse que tu ailles bien. Et je t’offrirai une autre robe.

La petite soupira de soulagement. Elle était bien contente d’avoir réussi à négocier cet aspect-là de son aventure.

– Merci, Papa. J’allais rentrer quand j’ai reçu une flèche dans le flanc. Et puis un homme est apparu et a tenté de me tuer avec une autre flèche. Je me suis enfuie, mais sa troisième flèche m’a touchée à la cuisse.

Le Vampyr, qui avait suivi le Roi, était extrêmement choqué.

– Vraiment, soupira-t-il, je dois étudier les mœurs de votre peuple. Vos coutumes sont très étranges !

– Ce n’est pas une coutume, répondit Isabelle gravement. Ces hommes savaient qui j’étais et ont été payés pour me tuer.

Le Roi était trop choqué pour la croire sans plus d’explications.

– Tu en es sûre, Isabelle ? Tu avais la forme d’un animal, peut-être était-ce des étrangers qui ignoraient qu’ils avaient affaire à un être humain ?

– Mais, Papa, protesta la petite, je me suis retransformée quand ils m’ont retrouvée ! Et ils ont dit qu’ils étaient payés pour me tuer et que s’ils ne le faisaient pas, il les saignerait comme des gorets, et qu’il ne connaissait pas la pitié. Ils ont dit aussi que l’or irait à celui qui me tuerait. Alors l’un a proposé de m’assommer pour qu’ils me tuent tous ensemble. Mais j’avais caché la flèche sous moi et quand il s’est approché, je lui ai enfoncé dans la gorge, et puis j’ai morphosé et j’en ai tué trois autres. Mais les deux derniers m’ont attrapée. Ils étaient en train de me torturer pour venger leurs amis quand le Seigneur Vampyr est arrivé. Il en a tué un et fait fuir un autre.

– Je n’ai pas fait exprès, précisa le Vampyr devant le regard adorateur d’Isabelle. J’aurais dû le rendre inconscient, ainsi vous sauriez qui désire si intensément détruire l’héritière du trône.

Le Roi se mit à parcourir la chambre de long en large. Puis il tapa violemment sur la table, ce qui fit sursauter Isabelle et le Vampyr.

– Bon sang, jura-t-il, quelqu’un a payé six hommes pour te tuer ! Le capitaine Frondier va très vite voir que Sire Katra n’est pas responsable de la mort des autres. Il va falloir que je rende l’affaire publique. Je n’arrive pas à croire que des hommes soient assez lâches pour s’attaquer à une enfant sans défense.

– Euuh, hasarda le Vampyr, pas tout à fait sans défense quand même. Votre petite fille a des pouvoirs remarquables pour sa survie.

– Oui, bon. Mais elle n’a que dix ans !

– Presque onze, Papa ! protesta Isabelle qui luttait vaillamment pour ne pas s’endormir.

– Je vais faire poster deux gardes devant l’infirmerie, fit le Roi, ignorant sa protestation indignée. Ils auront pour ordre de ne laisser passer personne tant que nous n’aurons pas résolu cette histoire. Je ne peux pas me consacrer aux affaires du royaume tant que ma famille est en danger. Et je vais faire de même pour protéger ma femme et mon fils. Si l’assassin s’en est pris à toi, il peut aussi s’en prendre à eux !

– Ainsi qu’à vous, Sire, intervint doucement le Vampyr. Vous aurez besoin également de protection, surtout quand vous vous déplacerez à l’extérieur de votre ville.

– Oui, je sais, mais c’est moins important.

Le Roi leva la tête vers son invité, et, comme saisi par une idée, lui demanda :

– Ainsi que vous l’avez entendu, je vous ai nommé ambassadeur de Krasalvie. Verriez-vous un quelconque inconvénient à accepter cette charge pendant quelque temps ? Et est-ce que votre gouvernement accepterait d’accréditer cette fable par des lettres de créance ? À part ma fille, vous êtes le seul qui ait vu le visage du bandit survivant. J’ai besoin de votre aide pour le retrouver. Et aussi de vos qualités si… particulières. J’ai vu que vous pouviez vous transformer en loup ; votre odorat vous permettrait-il de retrouver sa piste ? En échange de votre aide, je vous promets les plus belles têtes de mon cheptel au meilleur prix, ainsi que cinq de mes plus beaux taureaux en cadeau pour votre exceptionnelle bravoure et…

– Il est inutile de me récompenser, Votre Majesté, interrompit le Vampyr d’un ton un peu vexé. Il est évident que mon aide vous sera utile. Si cela vous agrée, je vais demander l’autorisation d’assumer ce poste pour quelques mois. Ainsi, nous pourrons à la fois mener à bien votre enquête et mes achats bovins.

– Parfait, ricana le Roi. Il me tarde de voir la tête du salopard qui a engagé des tueurs d’enfants quand il va se rendre compte qu’il a un véritable Vampyr aux trousses !











Chapitre 12

Consécration


Kris était particulièrement mécontent que le médecin l’ait jeté comme un malpropre de la chambre d’Isabelle. Il avait bien vu que la princesse était blessée et l’attitude protectrice du grand Vampyr lui déplaisait souverainement.

Quand il voulut retourner voir Isabelle, à sa grande surprise, deux gardes gigantesques l’en empêchèrent. Et son déplaisir ne fit qu’augmenter quand il assista, au côté de son père, à l’intronisation du nouvel ambassadeur.

Le Roi avait convoqué les cristalistes ainsi que la noblesse afin que tout le monde connu soit informé qu’on avait attenté à la vie de la princesse. Deux grands panneaux de cristal avaient été dressés dans la magnifique salle d’audience pour une retransmission en direct. Tous étaient là, et la Cour bruissant de mille conjectures, allant de la plus improbable (une armée de géants sur le point d’attaquer le Château) à la plus proche de la vérité (Isabelle attaquée par des brigands).

Les elfes gracieux se penchaient sur les nains avec qui ils échangeaient gravement des tas d’informations ; les trolls les observaient d’un air méfiant, conscients de la fragilité de leur entente. Deux représentants des marchands Salterens s’entretenaient avec un géant fort courroucé par la rumeur selon laquelle son pays voulait envahir le Lancovit. Les puissants ducs et leurs suites attendaient impatiemment que le Roi veuille bien expliquer la raison de cette cession extraordinaire. La Cour était pleine à craquer et Firebird avait bien du mal, du coin où il se dissimulait, à ne pas révéler sa présence. Il avait une mission bien précise et toute cette agitation ne l’arrangeait pas.

Une fanfare de trompettes fit encore monter la tension et le Roi fit son apparition, l’air si furieux qu’une bonne partie des courtisans se sentit mal à l’aise. Et ceux qui n’avaient pas la conscience tranquille l’eurent encore moins lorsqu’ils se rendirent compte que la garde avait refermé les portes et se tenait devant, l’épée au clair.

L’ancien régent, le vieux Marit, avait l’air aussi furieux que son Roi. D’autant que les patrouilles de Frondier n’avaient rien trouvé. Lorsqu’ils étaient arrivés à l’endroit de l’attaque, tout était parfaitement propre et les corps avaient disparu. Comme si rien ne s’était passé.

Les Hauts mages étaient formels : une puissante magie avait été employée afin d’effacer toute trace. Ils pourraient y passer cent ans en vain.

Valor de Marit s’éclaircit la gorge et proclama l’ordre du jour :

– Votre Majesté, Mes Seigneurs, Mes Dames, Vos Excellences, noble peuple de Lancovit. Nous sommes réunis ce jour de Tardi, réservé normalement aux dévotions à nos dieux, pour dénoncer un crime horrible perpétré contre un membre de la famille royale.

Un murmure choqué salua sa déclaration. Le Roi lui fit signe qu’il reprenait les rênes.

– Hier, dans une clairière non loin du château, six individus ont agressé ma fille afin de la tuer. Ces individus ont dit avoir été payés pour cela. Ma fille a été sauvée par le nouvel ambassadeur de Krasalvie, qui, ayant précédé son escorte, se trouvait à proximité. Ainsi que vous le savez, la Krasalvie est habitée par le peuple Vampyr depuis des millénaires, et ceux-ci ont envoyé le Seigneur Katra afin d’engager des relations diplomatiques et commerciales avec nous. Disposant de grandes capacités, le Seigneur Katra a sauvé ma fille et l’a ramenée au Château. L’un des bandits est parvenu à échapper à son juste courroux et il va vous en montrer une description.

Katra, entouré de son escorte vampyr arrivée au Château, attendait de faire son entrée dans l’antichambre et apprécia en connaisseur la manœuvre du Roi.

Damien n’avait à aucun moment précisé que sa fille de dix ans avait tué à elle seule quatre des hommes. Tout le mérite en revenait officiellement à Katra et sauvait ainsi l’image de l’enfant. Le Vampyr grimaça à l’idée de se retrouver impliqué dans ces tortueuses manœuvres politiques, puis se souvint qu’il avait donné sa parole.

Et, après tout, c’était une magnifique occasion d’obtenir les bovins et ovins dont il avait besoin. Avant d’entrer, il effaça toute expression de son visage ; le Roi lui avait expressément demandé de prendre son air le plus sinistre et le plus terrifiant.

Quand le grand Vampyr et sa suite apparurent dans la salle, plusieurs dames et demoiselles s’évanouirent d’effroi et un début de panique creusa un cercle autour de lui. Puis, constatant qu’ils s’avançaient paisiblement vers le trône, les courtisans se calmèrent.

Ainsi que lui avait montré Marit, le Vampyr s’inclina devant le Roi ; puis, mettant un genou à terre, lui présenta ses lettres de créance… précipitamment créées au cours de la nuit avec le plein accord de son gouvernement. Qui avait même proposé que Katra fasse venir sa femme, Talia, son fils et toute sa maisonnée afin de l’aider dans sa tâche.

Bien que très réservé, le Vampyr avait fini par se résigner. Il n’avait pas le choix ! Et il se demandait avec angoisse comment Talia allait réagir à son nouveau statut de femme d’ambassadeur !

Le Roi se leva, descendit les trois marches le séparant de Katra, fit se relever le Vampyr et le serra sur son cœur en une rude accolade. Puis il proclama :

– Pour avoir sauvé la vie de ma fille, moi, Damien, Roi de Lancovit, je te fais, Seigneur Ambassadeur, Comte des Marches de l’Ouest ainsi que des domaines y afférant, y compris le cheptel et les terres. Que son acte soit enregistré et scellé. Par ma volonté.

Interloqué, le Vampyr se retourna vers lui et murmura :

– Mais Sire, je ne peux accepter, c’est trop !

– Ne te réjouis pas trop vite, Seigneur Katra, répondit le Roi du coin des lèvres. Ton nouveau domaine doit faire cinquante mitrolls à tout casser, mais les bêtes y sont vigoureuses et bien entretenues. Et tes terres jouxteront celle du duc de Drator, ce qui est loin d’être un cadeau. Il est rigoureusement xénophobe. Allons, incline-toi devant moi, et jure-moi fidélité en tant qu’homme lige. Une fois ceci terminé, explique ce qui s’est passé et montre le dessin que tu as fait. Ça devrait provoquer une réaction.

De nouveau, le Vampyr songea que le Roi était trop malin pour son goût. Attribuer des terres à un Vampyr en récompense était une chose ; les attribuer à un ambassadeur et en faire un comte, donc un homme lige, était tout autre chose. Il décida donc de changer légèrement les textes.

– Je jure, déclara-t-il après Marit, de donner mon honneur et ma fidélité à mon Roi et ce jusqu’à la mort si nécessaire.

Puis il ajouta, sans prêter attention à la réprobation du vieux ministre :

– pour autant que cela n’entre pas en conflit avec l’honneur et la fidélité que je dois à mon propre peuple, auquel cas, je rendrais les terres qui me sont aujourd’hui confiées et retournerais dans ma patrie afin de ne pas être soumis à un conflit d’intérêts.

Les yeux exorbités, Marit se tourna vers le Roi ; celui-ci ne broncha pas, mais tira son épée avec une soudaineté qui fit craindre brusquement au Vampyr d’être allé trop loin.

– Nous acceptons ton hommage, homme lige, avec toutes les restrictions qu’il comporte.

Et le Roi lui toucha légèrement les deux épaules.

Si les vivats furent légèrement contraints, il n’en demeura pas moins qu’il y en eut. Ne connaissant des Vampyrs que les légendes maudites, les humains s’inquiétaient de la présence de la demi-douzaine de robes noires qui accompagnaient le nouveau comte. Mais l’ambassadeur fit une chose qui le fit instantanément remonter dans l’estime des humains.

Surtout des femmes.

Saisissant un coffret que lui tendait un compagnon, il l’ouvrit d’un grand geste emphatique qui n’avait rien à envier avec celui du Roi. Avivée par la lueur des soleils tombant des grands vitraux, une symphonie d’or et de couleurs éclata aux yeux des courtisans. De magnifiques joyaux aux pierres étincelantes incroyablement ciselés surgirent entre ses mains.

– Ceci est le cadeau de mon peuple à votre peuple, Majesté. Nos artisans passent des dizaines d’années à réaliser ces joyaux car notre vie est plus longue que la vôtre. Nous désirons échanger notre artisanat contre du bétail, dont nous avons besoin pour renforcer les qualités de nos propres cheptels. Si ces réalisations vous conviennent, nous pourrions en envisager le commerce dès que votre Majesté le désirera.

Dans les yeux de Valor de Marit se mirent à briller des taxes de toutes sortes et il prit vivement l’affaire en main :

– Votre Majesté, si cela vous convient, j’aimerais négocier avec Son Excellence. J’ai eu le plaisir, dans mon jeune âge, d’être initié au commerce des pierres et des bijoux.

– Parfait, Valor, répondit gravement le Roi. Je te charge de cette opération avec notre ami. Sire Katra, ces détails étant réglés, pourriez-vous montrer à la Cour ainsi qu’aux cristalistes le cristal que vous avez eu la gentillesse d’enregistrer ?

– Comme il vous plaira, Sire, s’inclina le Vampyr en replaçant les joyaux dans son coffret, au grand désarroi des dames de la Cour.

Le Vampyr plaça la petite boule de cristal dans le logement prévu à cet effet et le visage de Fenris apparut sur les grands panneaux de cristal. Un murmure étonné roula dans la salle. On voyait l’homme qui se retournait vers le Vampyr et tous les détails de son visage mal rasé, aux cheveux blonds sales et dont l’air cruel en fit frissonner plus d’un. Son nom, Fenris, était gravé dessous.

C’est le moment qu’attendait Firebird. Il darda son regard magiquement amplifié sur le duc de Drator. Il ne pouvait pas soumettre le puissant Duc aux diseurs de vérité sans preuve et espérait bien un sursaut de sa part, au moins un signe. Mais le Duc n’eut aucune réaction devant le film. Il le contempla les sourcils froncés, comme la majorité des gens présents, mais rien n’indiqua qu’il reconnaissait le mercenaire. Dépité, Firebird soupira. Autant pour la théorie du Roi ; Drator n’était probablement pas mouillé dans ce coup-là – ou alors, c’était un parfait comédien.

Très excités, les cristalistes se pressèrent autour du grand Vampyr pour mieux imprégner leurs boules de cristal de l’image de l’assassin. C’était la première fois qu’ils étaient conviés par le Roi à une recherche criminelle. C’était même la première fois qu’ils étaient convoqués par le Roi tout court. Et certains d’entre eux, qui venaient tout juste de se convertir à ce nouveau métier, se sentaient brusquement une âme d’enquêteur. L’un d’eux, un garçon roux et insolent, osa une question au Vampyr :

– On raconte, Messire Comte, que vous avez combattu contre plusieurs brigands, dont les corps n’ont pas été retrouvés par les mages. Ceux-ci ont figé la clairière pour que vous puissiez en retrouver tous les indices, mais personne ne nous a dit comment vous comptiez faire.

Fidèle à son rôle, qui consistait à terrifier celui qu’il pourchassait, le Vampyr eut un large sourire qui découvrit ses longues canines… faisant reculer l’insolent.

– Mais comme ceci, monsieur le cristaliste, comme ceci…

Et, avec un claquement sec, le Vampyr disparut ; à sa place apparut le grand loup noir. Déglutissant nerveusement, le garçon mit prudemment et sa main et la boule de cristal hors de portée des puissantes mâchoires.

– Je vois, Messire, chevrota-t-il. Votre flair vous permettra certainement de localiser le monstre qui s’est attaqué à notre petite princesse. Quand allez-vous commencer les recherches ?

– Immédiatement, gronda le grand loup.

Poussant un hurlement qui transforma instantanément tous ses semblables en une meute féroce, à part celui qui tenait le coffret et semblait bien le regretter, il bondit en direction de la porte.

Cette fois-ci, Firebird jura avoir vu le Duc pâlir. Malheureusement, comme une bonne moitié de l’assemblée en avait fait autant, cela ne pouvait constituer une preuve.

Les gardes ouvrirent les portes devant la ruée furieuse et le Roi ricana en murmurant :

– Quel cabot, tout de même. Je ne lui ai pourtant pas demandé d’en faire autant !

Gradis faisait partie de ceux qui avaient pâli. Il ne reprit ses esprits que quand la meute fut loin, et, avisant Kris, qui n’avait pas l’air plus à l’aise, il alla lui confier la pensée qui venait de lui traverser l’esprit.

– Salut, Kris.

Le garçon sursauta et se tourna vers lui.

– Oh, salut, Gradis, je ne t’avais pas vu.

– J’étais avec mon père. Les Vampyrs l’ont tellement fasciné que, pour une fois, il n’a pas pensé à me critiquer. Alors, je me suis éclipsé avant qu’il ne me tombe dessus. Dis donc, qu’est-ce que tu penses de tout ça ?

– Je pense que le Roi donne bien d’importance à ce personnage, d’un seul coup, grommela Kris. Je ne comprends pas pourquoi il a organisé tout ce cirque pour lui.

– C’était volontaire, tu penses bien ! Il veut faire peur à celui qui a engagé l’assassin, mais je pense qu’il a commis une erreur. Avec un truc pareil aux trousses, le coupable va probablement essayer de se débarrasser du seul individu capable de l’identifier. À la place du Roi, j’aurais gardé la carte du Vampyr dans ma manche et aurait incité celui-ci à enquêter discrètement, à tendre un piège à l’assassin, et là, couic ! À l’attraper.

– Tu as raison, Gradis. Et nous pouvons peut-être l’aider si nous parvenons à voir Isabelle.

– Tu veux voir Isabelle ? Pourquoi tu vas pas à l’infirmerie ? Elle y est encore, non ?

– Tu n’as pas vu les mastodontes que le Roi a placés devant sa porte, répondit amèrement Kris.

Gradis le regarda en ouvrant de grands yeux.

– Mais tu es le fils du duc de Cernes et moi celui du duc de Drator. Ils croient vraiment qu’on va essayer d’assassiner une petite fille qu’on a vue tous les jours en cours depuis des années ?

– Je ne sais pas ce qu’ils pensent, réagit Kris, mais tu as parfaitement raison : je vais de ce pas en parler au Roi.

– Euhh, déglutit Gradis, ce n’est peut-être pas la peine qu’on y aille tous les deux, si ?

Kris haussa les épaules, et se dirigea bravement vers le Roi, qui, descendu de son trône, échangeait quelques paroles avec deux de ses barons.

Il attendit poliment que le Roi termine sa discussion pour oser l’aborder.

– Sire, osa-t-il timidement, me permettez-vous, à mes camarades et à moi-même, d’aller rendre visite à Isabelle ? Elle doit s’ennuyer terriblement.

Le Roi darda sur lui ses terribles prunelles noires où flottaient des particules dorées.

– Bien sûr, Kris, tu peux y aller. L’interdiction ne vaut pas pour toi et les autres enfants. Les gardes vous laisseront passer.

Kris s’inclina.

– Merci, Sire.

Gradis, qui l’observait avec appréhension, prêt à déguerpir au moindre signe de rugissement, fut soulagé quand Kris se glissa jusqu’à lui.

– Alors, qu’est-ce qu’il a dit ?

– Qu’on pouvait y aller. Tu viens ?

– Je dois d’abord prévenir mon père, soupira Gradis avec fatalisme. Je reviens tout de suite. Enfin, j’espère.

Puis, avec cette grâce qui faisait espérer à Maître Bovit qu’il pourrait tirer quelque chose de lui, le gros Gradis se faufila entre les courtisans à la recherche de son père. Mais il eut beau chercher partout dans la grande salle, le puissant duc de Drator avait fait comme Isabelle un peu plus tôt.

Il avait disparu.











Chapitre 13

Edrakin


Parfois, il avait le sentiment que la rage et la haine qui l’emplissaient allaient déborder et envahir l’espace autour de lui. Il avait parfaitement senti le regard de la licorne sur lui comme une limace visqueuse guettant la moindre faille.

Mais il était bien plus intelligent que l’animal.

Il n’avait pas bronché quand le visage de l’assassin avait été retransmis dans le pays entier. Pourtant, quand le Vampyr avait fait son petit numéro, il avait senti son sang se liquéfier dans les veines.

Il avait quitté la Cour comme une tempête, si vite que la licorne n’avait pas pu le faire suivre, il en était certain. Et celui de ses hommes qui avait infiltré l’équipe d’enquêteurs lui avait confirmé par boule de cristal que le Vampyr et sa suite étaient bien dans la clairière.

En une dizaine de minutes de vol en tapis, Grégoire de Drator fut au château qu’il avait fait construire sur la rive gauche du fleuve. Les pensées se bousculant dans sa tête, il se précipita dans sa chambre, puis, faisant basculer le chenet droit de la cheminée, dévoila une sombre ouverture à moitié masquée par une lourde tapisserie.

Descendant avec précaution les marches humides, il parcourut près d’un mitroll pour déboucher loin du château, dans une petite clairière où une cabane de bûcheron penchait d’un air misérable.

Il observa un instant les alentours, attentif à toute présence humaine, mais seul un cheval sellé troublait le silence de la forêt.

Alors, il laissa s’exprimer toute la rage qui l’habitait. Fonçant comme un taureau furieux, il bondit dans la cabane, arrachant quasi la porte de ses gonds, faisant sursauter celui qui s’y cachait.

D’une enjambée, il fut sur l’homme.

– Qu’as-tu fait, imbécile ! gronda-t-il. Tu ne pouvais pas la tuer, tout simplement ? Je ne t’ai jamais dit de la torturer ! À cause de toi, toute l’opération est un échec et je sais que le Roi me soupçonne.

– Elle avait tué mes hommes, se défendit Fenris avec humeur. Sans ce maudit Vampyr, tout se serait déroulé comme prévu. Je ne pouvais pas deviner qu’il passerait par là !

Le duc de Drator le regarda, écumant d’une rage impuissante, d’autant que le mercenaire avait négligemment posé sa main sur la garde de son épée.

– Ton visage est sur tous les panneaux. Le pays entier va se mettre à ta recherche !

L’assassin laissa échapper un petit rire narquois.

– Raison de plus pour me donner mon or et que je disparaisse. Après tout, je suis le seul à savoir que vous m’avez payé pour tuer la petite. Il serait très ennuyeux pour vous que je sois capturé par les soldats du Roi. En trois jours, je peux être en dehors du pays. Et vous n’entendrez plus parler de moi.

– Ça, c’est une très bonne idée, susurra une voix près de son épaule.

Fenris sursauta et se retourna avec affolement, cherchant du regard celui qui venait de parler.

– Oh, fit le Duc avec un mauvais sourire. Je crois que j’ai oublié de te présenter mon associé.

Il fit un geste élégant de la main.

– Fenris, voici l’Edrakin Jerkor. Edrakin Jerkor, voici l’imbécile qui a fait échouer notre plan.

Bouche bée, l’assassin dévisagea celui qui venait de sortir de l’ombre. À première vue, on aurait dit un humain. Puis de subtiles différences venaient troubler le jugement. Les yeux dont les pupilles fendues comme celles d’un chat sauvage observaient avec une maligne jubilation ; les cheveux dont l’implantation en V dégageait trop le front ; l’inhumaine souplesse des membres. De lui émanait un indéniable charisme, mais un charisme sans aucune chaleur. Juste l’attraction dangereuse du pouvoir.

L’assassin retrouva sa voix :

– D’où sortez-vous ? Vous n’étiez pas dans la cabane !

– C’est exact, ronronna l’Edrakin. J’utilise la magie des ombres. J’écoutais ce que tu disais à propos de ton éventuelle capture. Et je trouve que c’est une très bonne idée.

– Laquelle ?

– Que tu disparaisses.

L’assassin n’était pas stupide. Il dégaina sa lame en une fraction de seconde et la pointa sur l’Edrakin.

– Je n’ai pas l’intention de disparaître de cette façon et c’est pas un salopard d’inhumain qui va me faire peur ! Donnez-moi mon or et je partirai.

– Mais tu as commis une erreur, assassin. Tu as échoué dans ton œuvre et nous ne pouvons permettre l’échec dans nos rangs. Tu vas donc servir d’exemple à ceux qui douteraient de la puissance de notre cause, répondit l’Edrakin en lançant un regard en coin vers le Duc.

Fenris ne lui laissa pas le temps de l’attaquer. D’un bond, il fut sur lui, l’épée coupant l’air, prête à trancher le flanc de Jerkor. Celui-ci l’évita en reculant, ce qui le fit buter sur les fontes que l’assassin avait laissées par terre dans un coin. Il n’en fallut pas plus pour Fenris qui profita de son déséquilibre pour foncer vers la porte et sauter sur son cheval.

Fou de rage, l’Edrakin jura en repoussant le Duc qui voulait l’aider à se relever. Courant à la poursuite du reître, il agita la main gauche tout en murmurant une incantation. Alors que le dos de Fenris s’éloignait déjà au bout de la clairière, une boule de feu noire s’amassa dans la main de l’Edrakin, crépitant de maléfice. De la main droite, Jerkor pointa son long index vers l’assassin et la boule bondit à sa poursuite. Tournant la tête, Fenris vit l’horreur noire plonger sur lui. Poussant un hurlement de désespoir, il tourna derrière un arbre, espérant que le feu en percuterait le tronc.

Mais, avec une intelligence maligne, la boule crépitante évita l’écorce et fondit comme la foudre sur l’assassin.

Ce qui suivit resta profondément marqué dans l’esprit du duc de Drator, et fut probablement à l’origine de nombre de ses actes futurs. La boule noire crépita en rencontrant la chair humaine et la douleur de Fenris fut telle que celui-ci se cabra et chuta brutalement à terre. L’ombre s’étendit sur lui, présidant à une monstrueuse métamorphose qui gagna tout le corps de l’assassin, n’épargnant que les yeux et la bouche. Les hurlements de damné de Fenris donnaient envie de vomir au Duc, mais l’Edrakin semblait s’en repaître comme d’un plat délicieux. Sous la pression intolérable, l’assassin brisa ses cordes vocales, et, incapable de hurler, ne put que darder des yeux hallucinés sur les deux silhouettes qui le regardaient, puis disparaissaient petit à petit pendant qu’il mourait.

L’ombre s’attarda puis, comme à regret, glissa du corps sans vie et revint se loger au creux de la main de l’Edrakin.

Le Duc dévisagea celui-ci avec crainte. Il n’avait pas l’habitude d’avoir peur et ce sentiment lui déplaisait souverainement. Il respira profondément pour chasser un reste de nausée et dit froidement :

– Était-ce bien utile ? Fenris m’a été fidèle pendant de nombreuses années. Nous aurions pu l’utiliser plus tard, même en dehors des frontières du royaume.

– Il vous a menacé, répondit distraitement l’Edrakin en contemplant le creux de sa main. Il voulait de l’or contre son silence. Je ne peux accepter la menace.

– Il ne m’a pas menacé, expliqua calmement le Duc. Il a simplement négocié avec moi pour obtenir un peu plus. Pensez-vous qu’il aurait couru le risque d’aller voir le Roi alors qu’il venait de torturer sa fille ? Damien n’est pas très patient. Il lui aurait rendu la monnaie de sa pièce avant qu’il ait pu s’expliquer. Il l’aurait fait exécuter. Fenris le savait et je le savais.

L’Edrakin eut la bonne grâce de paraître ennuyé.

– Je connais mal votre peuple, concéda-t-il, et je n’ai pas voulu courir de risque. Cet idiot m’a forcé la main quand il s’est enfui. Nous devons faire disparaître le corps, car la magie que j’ai utilisée laisse des traces.

– C’est facile, rétorqua le Duc. Nous sommes tout près du fleuve. Mes hommes s’en chargeront.

L’Edrakin braqua ses yeux inflexibles sur le Duc.

– Il n’est pas question que vos hommes soient au courant de votre relation avec Fenris. Vous devrez vous en occuper vous-même. Mettez le corps dans la cabane, puis revenez le chercher à la nuit tombée. Ouvrez-lui le ventre pour que les gaz ne fassent pas remonter le corps à la surface, puis lestez-le de quelques pierres. Avec un peu de chance, il restera dans l’eau suffisamment longtemps pour que les poissons le rendent méconnaissable. Je dois rentrer à Krankor, à présent. Je vous recontacterai pour notre prochaine opération.

– Attendez ! glapit le Duc alors que l’Edrakin commençait déjà à s’estomper. Vous ne m’avez pas dit combien de temps cette opération allait prendre ?

– Il me manque encore des éléments, répondit l’ombre qui s’effilochait. Mais vous pouvez compter une dizaine de vos années.

Le Duc ressentit un choc. Dix ans ! Il serait peut-être mort dans dix ans ! Il regarda mornement le corps torturé de Fenris et songea qu’il avait fait une énorme erreur.











Chapitre 14

Traque


Dans la clairière où Isabelle avait été torturée, Katra se concentrait sur les odeurs qui l’assaillaient de toutes parts.

L’odeur d’humains, tout d’abord. Omniprésente, elle tranchait sur la senteur délicate de la mousse et des bois.

L’odeur d’Isabelle, ensuite. Très différente et empreinte du musc de la Bête.

Celle de ses frères Vampyrs, vaguement poussiéreuse, et celle, puissante, des chevaux.

Il se dirigea vers l’épée qu’avait tenue Fenris quand il avait torturé Isabelle et soudain, l’odeur de l’assassin fut dans ses narines, reconnaissable, indéniable. Poussant un hurlement de rappel, il fonça sur la piste, jusqu’à l’endroit où l’odeur de Fenris se confondit avec celle de son cheval.

Les mages qui avaient fait disparaître les traces du combat avaient sans doute pensé aux chiens, car les odeurs étaient vraiment ténues. Mais pas au grand loup noir, dont l’odorat était plus fin.

Il ne lui fallut pas longtemps pour retrouver la piste. Elle se dirigeait tout droit vers le fleuve. Et plus précisément vers le bac du passeur du gué d’Orion. Quand ils arrivèrent près de la berge, ils faillirent se faire écharper par le passeur et son épée.

Le pauvre homme n’avait pas suivi les informations des cristalistes, et le nouvel ambassadeur de Krasalvie faillit bien terminer sa carrière en descente de lit.

Après que Katra se fut retransformé en bipède et eut expliqué la situation, l’homme abaissa son épée – mais la garda en main, au cas où – et lui confirma qu’il avait fait traverser la veille un cavalier solitaire répondant à la description.

Enfin, il ne raconta tout ça qu’une fois remis de la frayeur d’avoir vu une bande de loups énormes se précipiter vers lui, lui parler, puis se transformer en humains bizarres. Ce qui prit tout de même quelques minutes.

– Parfait, dit le Vampyr. Je vais me retransformer. Pourriez-vous nous faire traverser sur votre bac ? Nous pourrions voler jusqu’à l’autre rive, mais je préfère ne pas perdre l’odeur.

– Pas de problème, chevrota l’homme qui appréciait modérément de transporter une demi-douzaine de… trucs capables de changer de forme. Ce sera deux crédits-muts de bronze.

– Vous ne perdez pas le nord, persifla le Vampyr en laissant tomber les deux crédits-muts dans la main tendue.

– Les affaires sont les affaires, rétorqua le passeur. Si je dois actionner le bac, autant qu’il y ait une bonne raison. Et deux bronzes sont une excellente raison1.

Le Vampyr se retransforma sous le regard frémissant du passeur. Celui-ci actionna sa machinerie, et l’effrit rouge sous contrat, dans sa cage d’Akron, se mit à tourner la roue.

En quelques minutes et malgré la puissance du courant, les loups furent de l’autre côté. Tout à coup, l’un des loups se mit à éternuer, puis à jurer dans pas moins d’une demi-douzaine de langues tandis que les autres se mettaient également à souffler, à éternuer et à jurer.

Katra, un peu étonné du comportement de sa suite, comprit très vite quand il plongea son museau sur la piste. L’assassin avait saupoudré ses traces d’une espèce de poudre jaune, probablement de l’anconit, qui venait de neutraliser leur flair pour une bonne demi-journée.

Les yeux pleins de larmes, Souf, l’un de ses lointains cousins, vint lui parler :

– Aat choum, souffla-t-il, je grois que ce gout-ci, on beut laisser tomber ! Don fugitif a eu la bain lourde. Je beux à peine resbirer !

– Retransformez-vous en chauves-souris, ordonna le grand Vampyr. Éloignons-nous d’ici et essayons de voir si nous pouvons isoler sa trace d’en haut.

Son cousin haussa ses épaules de loup et rétorqua :

– Je n’y grois pas un instant. Si nous ne bouvons pas suivre sa drace à l’odeur, augune chance de l’addrapper. L’assassin n’a bas pu en mettre beaucoup. Ce machin goute une fordune. Je pense que nous drouverons sa drace cedde nuit quand les effets de l’anconit seront dissipés. En attendant, prions pour qu’il ne bleuve pas.

Le grand Vampyr émit un grondement sourd, mais il ne pouvait rien rétorquer à son cousin. La patience des Vampyrs était légendaire et lui devait vraiment apprendre à se contrôler. Il soupira et hocha la tête.

– Tu as raison, comme d’habitude. Retransformons-nous et nous reviendrons cette nuit. Nous allons éviter les abords de la berge et tenter de retrouver sa trace plus loin, où il a dû être à court d’aconit.

– Barfait. Rendrons au Château. Nous bourrons en brofiter bour méditer un beu. Debuis gue nous sommes aveg ces humains, nous n’avons bas eu une segonde de rébit.

Il y eut un bref instant de panique quand le grand Vampyr et sa suite atterrirent dans la cour du Château et se retransformèrent. Insensible au mouvement de recul des courtisans, Katra se dirigea vers la salle d’audience afin de rendre compte au Roi.

Le Roi et la Reine siégeaient un après-midi sur deux pour trancher les questions de litige et de gestion du royaume. La Reine étant encore trop fatiguée par l’accouchement du petit Mérié, Damien était seul à recevoir les plaignants dans l’immense salle blanche aux colonnes dorées. Dès que Skali le Chambellan lui murmura à l’oreille que le Vampyr était de retour, il ordonna une suspension d’audience afin de le recevoir.

– Alors ? fit-il en pénétrant dans la petite salle contiguë à la salle d’audience. Vous avez retrouvé sa trace ?

– Hélas ! Sire, répondit le Vampyr avec regret, le bandit a de la ressource. Il a saupoudré ses traces d’anconit afin de dérouter les chiens. Malheureusement ce produit a le même effet sur les loups et nous avons perdu notre flair pour la journée. Nous recommencerons cette nuit, dès que nous serons capables de sentir de nouveau.

– Par les crocs de Belar ! jura le Roi. Nous avons affaire à autre chose qu’à une bande de bandits désorganisés. Ils avaient prévu leur retraite. Ils doivent être loin, à présent.

– Sire, rétorqua gravement le grand Vampyr, aucun humain ne pourra échapper à notre traque. Nous retrouverons votre assassin, et s’il est encore en vie, nous le ferons avouer.

– C’est bien ce qui m’ennuie, reconnut le Roi. J’ai voulu obliger celui qui a ordonné ce crime à se découvrir et s’il est celui que je pense, il ne tuera pas ce Fenris, préférant l’envoyer hors de nos frontières afin de pouvoir l’utiliser ultérieurement. Mais si ce n’est pas lui, Fenris est peut-être mort, à l’heure qu’il est.

Le Vampyr haussa un sourcil :

– Vous pensez connaître le coupable, Sire ?

– Je n’ai malheureusement pas le temps de vous faire un cours sur la politique lancovienne, mais sachez que le duc de Drator n’est pas très content que je sois revenu. Après avoir vaincu ou convaincu la majorité des autres candidats au trône qu’il était le seul Roi possible pour Lancovit, il a dû reculer juste au moment où ses manœuvres portaient leurs fruits. Et il ne reculerait certainement pas devant un meurtre si cela pouvait lui donner le trône.

– En quoi le fait d’assassiner Isabelle lui apporterait le trône ? demanda le Vampyr, perplexe. C’est vous qui régnez, pas elle ?

– Ça, c’est le point que je n’arrive pas à éclaircir. S’il s’était attaqué à moi, cela aurait été plus logique. Mais qui sait ce qui se passe dans la tête de Drator ?

– Cette nuit, Sire, nous nous remettrons en chasse. Les loups aiment la nuit et sont d’excellents nyctalopes. Faites-nous confiance. Nous retrouverons cet homme.

– Même si vous ne le retrouvez pas, soupira le Roi, je sais que vous m’aiderez du mieux que vous le pourrez. Et je vous en remercie encore. J’ai mis un lourd fardeau sur vos épaules et je m’en excuse. Mais vous êtes mon meilleur atout. Puisque vous êtes capable de voler, cette nuit, si vous obtenez un résultat, je laisserai la fenêtre ouverte. Soyez aimable de ne pas me flanquer une crise cardiaque en me réveillant, mais n’hésitez pas. Je veux tout savoir, d’accord ?

Le Vampyr, qui avait souri, reprit son sérieux et assura au Roi qu’il n’hésiterait pas.

 

Katra venait de passer quelques heures à se reposer et à méditer, allongé sur son lit, quand son cousin Souf frappa poliment à la porte de sa chambre.

Le Vampyr ouvrit les yeux et ordonna à la porte de s’ouvrir.

– Nous allons mieux, fit Souf en entrant. Cette maudite poudre m’a donné mal à la tête toute la journée, mais il est presque minuit et c’est passé. Et j’ai retrouvé mon odorat. Nous pouvons nous mettre en chasse.

– Bien, répondit Katra, j’avoue que tu m’as impressionné ce matin.

– Ah bon ? Pourquoi ?

– Je crois bien que j’ignore la signification de la moitié des jurons que tu as proférés. Par Sela, où as-tu donc appris le sylien ?

Un peu gêné, Souf se tortilla.

– Eh bien, j’ai étudié quelques-unes des langues de nos voisins. Et tu ne peux connaître vraiment une langue sans connaître son argot.

– Bien que je n’écoute pas les ragots, j’ai cru entendre que tu avais eu des enseignantes… inspirées.

– Ben… c’est pas de ma faute si les femmes humaines nous trouvent séduisants. Et c’est beaucoup plus facile pour apprendre la langue !

– M’oui, je n’en doute pas, releva finement le Vampyr, tout sourire devant la gêne de son cousin. Dis aux autres que j’arrive.

Ils volèrent jusqu’à l’endroit où ils avaient perdu la trace de l’assassin. Les chauves-souris se découpèrent un instant sur le soleil couchant avant d’atterrir et de se transformer en une meute de loups.

Après leur mésaventure, ils furent prudents.

L’un d’entre eux travaillait en cercle à l’avant, prévenait s’il y décelait un soupçon d’aconit, laissait la place à un autre et ainsi de suite, jusqu’à ce que Souf, qui en voulait beaucoup à l’assassin, parvienne à retrouver son odeur.

Levant le museau, il hurla le rassemblement, et tous le suivirent à travers les bois jusqu’à une petite clairière. L’horrible relent qu’ils reniflèrent fut un tel choc qu’ils se retransformèrent d’un bloc en Vampyrs.

– Par Sela…, chuchota Souf, qu’est-ce que c’est que cette odeur ?

– Je ne sais pas, répondit Katra, soucieux. Mais un homme a été tué ici. Et d’après ce que j’ai senti, il semble bien que ce soit notre ami Fenris ! Tu le vois quelque part ?

– Non, pas dans le coin du moins. Peut-être dans la cabane ?

Katra opina en silence et entra dans la petite cabane. Tout de suite il sentit l’odeur de l’aconit, masquant les autres, et découvrait deux fontes, abandonnées dans un coin, qui laissaient échapper de la poudre jaune.

Katra grimaça. Inutile de se changer en loup pour capter les odeurs de celui ou de ceux qui s’étaient trouvés ici. L’aconit ne le permettait pas. Réprimant une forte envie d’éternuer, il ressortit et informa ses compagnons de sa découverte.

– Je suis sûr que Fenris a été éliminé. Et d’après ce que je vois, il l’a été récemment, la poudre d’aconit dans la cabane n’a pas eu le temps de dessécher. Si vous étiez un meurtrier, sachant que nous sommes à vos trousses, comment cacheriez-vous le corps ?

– Nous connaissons mal les humains, dit l’un des Vampyrs. Se mangent-ils entre eux ?

– Non, répondit Souf, du moins pas ceux-là. Et enterrer un corps, c’est prendre le risque qu’il soit découvert. Moi, si j’étais le coupable, je le balancerais dans le fleuve.

Katra releva vivement la tête.

– Tu as raison. Le fleuve. Allons-y.

Dans un claquement, les loups réapparurent et se ruèrent vers le cours d’eau tout proche.

Katra furetait de droite et de gauche quand, soudain, son ouïe très sensible enregistra un floc sourd, suivi du bruit d’une embarcation s’éloignant discrètement.

Intrigué, il se transforma en chauve-souris afin de localiser l’homme qui s’éloignait, mais son radar ne put qu’enregistrer une forme assez corpulente se penchant avec force sur les rames d’un petit bateau. Il repéra l’endroit où il avait entendu le floc et appela doucement les autres Vampyrs.

– Je crois que je sais où se trouve notre assassin, chuchota-t-il.

– Ah bon ? souffla Souf. Mais pourquoi chuchotes-tu ?

– Parce que celui qui l’a tué vient de partir en barque et que les sons portent loin, sur l’eau. Je ne veux pas qu’il sache que je sais où est Fenris.

– Et où est-il ?

– Sous l’eau.

– Sous l’eau ? Mais que fait-il sous l’eau ?

– Il apprend à respirer, répondit le Vampyr, sarcastique.

– Ah bon ? fit son cousin, très étonné. J’ignorais que les hommes étaient capables de respirer sous l’eau !

– Ils n’en sont pas capables.

Souf réalisa enfin qu’on se moquait de lui.

– Bon, ça va ! Tu veux dire qu’il est mort ? Qu’il a été balancé dans le fleuve comme je le pensais ?

– À ton avis ? Restez ici pour surveiller ; je vais prévenir le Roi. Nous ne sommes pas compétents pour récupérer quelque chose dans l’eau. À tout de suite.

Le grommellement de son cousin se perdit dans le claquement de ses ailes.

Quand la grande chauve-souris franchit la fenêtre de la chambre royale, elle s’attarda un instant au-dessus du lit, indécise. Les deux époux dormaient du sommeil du juste et, suivant ainsi l’ordre du Roi, elle ne voulait pas déranger la Reine. Sachant que sa transformation était bruyante, elle se laissa doucement tomber à côté du lit, et, de la pointe de l’aile, toucha le visage du Roi… qui grogna et se retourna. Perplexe, la chauve-souris resta un instant immobile, ne sachant que faire, quand le Roi se redressa, inspectant la chambre dans un demi-sommeil. Quand son regard se posa sur les longues canines postées à la tête de son lit, il eut un mouvement de recul, puis descendit du lit avec un grand luxe de précautions. Il sortit de la chambre, suivi par l’animal ailé qui se dandina derrière lui. Dès que le Vampyr fut sûr que la Reine ne pourrait l’entendre, il se retransforma.

– Désolé de vous avoir réveillé, Sire, mais je pense que nous avons trouvé quelque chose. À moins que vos sujets n’aient de curieuses mœurs.

– Pas grave, bâilla le Roi, que se passe-t-il ?

– Les traces nous ont menés à une clairière où un homme a été tué, probablement par magie.

Soudain, le Roi se sentit parfaitement réveillé.

– Par magie, dis-tu ? Comment le sais-tu ?

– L’odeur, Sire. Une odeur de maléfice et de grande souffrance. Je dirais que si la victime est bien Fenris, comme je le pense, votre fille peut s’estimer tout à fait vengée. Il a terriblement souffert avant de mourir. Sa douleur a empuanti toute la clairière.

– Avez-vous pu relever d’autres odeurs ?

– Malheureusement, non. De la poudre d’anconit a été répandue un peu partout et il nous sera impossible de retrouver celui ou ceux qui ont tué Fenris. S’il est bien mort, comme je le pressens.

– Que voulais-tu dire à propos de nos mœurs ?

– Nous étions au bord du fleuve quand j’ai entendu un bruit évoquant un corps tombant à l’eau, puis j’ai vu une barque s’éloigner rapidement. Je n’ai malheureusement pas pu la suivre sous peine de perdre l’endroit où j’ai entendu le corps tomber. Ensuite, il était trop tard. Je suis donc venu vous prévenir. Les Vampyrs n’ont guère d’affinité avec l’eau ; nous n’avons pu vérifier ce qui avait été jeté. Cela peut-il être autre chose dont quelqu’un voulait se débarrasser discrètement ?

– M’ouais, grommela le Roi. Comme du corps d’une femme infidèle ou d’un amant imprudent. Tu as raison. Je vais faire quérir Maître Leondock, il devrait pouvoir nous aider.

– Maître Leondock, Sire ?

– Maître Leondock, monsieur l’Ambassadeur, est notre vétérinaire. Et il possède un puissant sort de levage qu’il utilise quand il doit opérer un cheval ou un taureau. Cela devrait convenir. Couplé au talent de Revelon, qui peut voir à travers les nuages et les matières opaques, nous devrions parvenir à nos fins.

Réveiller Leondock ne fut pas de tout repos. Il avait un peu trop arrosé son repas de la veille et, avant même d’arriver à sa maison, les gardes purent entendre ses ronflements résonner dans tout le quartier.

Lorsqu’ils parvinrent enfin à lui faire entrouvrir un œil bordé de rouge, il leur fallut une patience d’ange pour réussir à lui faire comprendre qu’ils avaient besoin de lui et pourquoi.

Pour Revelon, ce fut plus facile. Le jeune mage enseignant avait la faculté étrange de voir à travers les matières opaques quand il se concentrait. Cela fonctionnait aussi pour l’eau et il n’était pas rare que les services de police du Roi fassent appel au mage pour retrouver des armes du crime imprudemment lancées dans le fleuve. De plus, Mina, sa femme, était la gouvernante du Château, dont elle assurait la maintenance aux côtés de Skali, le Chambellan. De ce fait, elle ne dormait jamais que d’un œil. Revelon, arraché de son sommeil, la laissa se rendormir et rejoignit le Roi dans la grande salle d’audience.

– Sire, s’inclina-t-il avec élégance, que puis-je faire pour vous ?

– Ouais, grogna Leondock en essayant de caser sa vaste bedaine dans son pantalon hâtivement enfilé, que pouvons-nous faire pour Sa Majesté à trois heures du matin ?

Le Roi réprima un sourire. Leondock avait horreur qu’on le réveille et plus d’un fermier avait préféré accoucher sa vache seul plutôt que d’avoir à affronter la mauvaise humeur du maître vétérinaire.

– Son Excellence l’ambassadeur de Krasalvie est sur une piste. Il semble qu’on ait jeté quelque chose dans le fleuve, et nous aimerions bénéficier de vos compétences afin de remonter ce quelque chose.

– Je ne vois pas en quoi je peux vous aider, réagit Leondock.

Revelon, lui, avait compris :

– Vous désirez que je trouve l’objet en question et que le maître vétérinaire le ramène à la surface avec un sort de levage, c’est cela ?

– Absolument, confirma le Roi. Nous pourrions faire appel à d’autres talents que les vôtres, mais nous avons besoin de discrétion, et je vous sais fidèles au trône.

Leondock frotta son menton à travers sa barbe broussailleuse, puis hocha la tête.

– Je devrai me connecter à toi, dit-il à Revelon, pour que nous localisions ensemble l’objet. Ensuite, nous utiliserons le sort de levage pour le ramener sur la rive. Cela signifie que nous devrons travailler en gestalt.

– Tu as raison, répondit gravement Revelon. Une gestalt est sans danger pour nous, du fait de nos liens d’amitié. Tu fais appel ou je m’en charge ?

– J’appellerai. Allons-y.

– Parfait, fit le Roi. Son Excellence vous montrera où se trouve l’objet. Dès que vous aurez terminé, le chef des gardes de nuit, Delik, me fera son rapport.

Le trajet jusqu’au fleuve fut rapide, bien que les chevaux n’apprécient que très modérément de galoper en pleine nuit. Leondock avait trop mal à la tête pour être de bonne composition, et Revelon se préparait mentalement à l’effort qu’il allait devoir fournir.

Quand il avait découvert son don, juste après sa puberté, il l’avait soigneusement dissimulé, par peur d’être rejeté par ses amis non sortceliers et à cause des bruits terribles qui couraient sur l’Université des Hauts mages. Il trouvait amusant, cependant, et parfois même particulièrement instructif, de voir à travers les murs. Hélas ! son don était devenu une malédiction quand, à l’âge de quinze ans, il avait assisté à un crime. Le fait que ce crime ait été commis par un homme apprécié de tous n’avait rien arrangé. Quand il était allé au poste de garde pour raconter ce qu’il avait vu, il avait été la proie de la suspicion des policiers. Les sortceliers étaient nombreux sur AutreMonde, mais les non-sortceliers – ou nonsos, comme on les appelait – aussi. Et comme la magie avait tendance à donner une plus longue vie à ceux qui l’employaient, les enfants des sortceliers étaient nettement moins nombreux que les enfants des nonsos. Si bien qu’une grande partie des policiers n’était pas des sortceliers.

Revelon avait été victime des préjugés de ses concitoyens. Il avait eu peur de se faire rejeter par ses amis, ne voulait pas révéler son don, et surtout pas aller à l’Université des Hauts mages, à propos de laquelle circulaient, sous le manteau, des choses terribles.

Comme il n’était pas un sortcelier déclaré, il avait fallu qu’il fasse la preuve de son don avant que les gardes n’accordent foi à ses déclarations.

Dès lors, ses voisins non sortceliers s’étaient sentis mal à l’aise en sa présence, et il avait accueilli avec soulagement son départ pour le Collège des mages, qui se situait quelques crans en dessous de la redoutée Université des Hauts mages. Dans cet environnement paisible, où il avait appris à apprécier la magie et son don parmi ses pairs, Revelon avait passé dix années captivantes à se perfectionner. Et très vite, il s’était découvert une passion pour l’enseignement.

Et quand le Roi avait fait appel à lui pour l’enseignement à la Cour, il avait été ravi.

D’autant que, le Château étant ensorcelé pour contrer les dons comme le sien, il ne pouvait pas y voir à travers les murs, ce qui le soulageait grandement. Quand il était tombé amoureux de Mina, sa ravissante femme, il avait découvert qu’elle avait une affinité pour les mathématiques au point qu’il se demandait souvent si ce n’était pas la manifestation d’un don.

Mais Mina répétait qu’un mage dans la famille, c’était bien assez suffisant et refusait toute idée d’une formation qui l’aurait l’éloignée de son mari. De plus, ses fonctions d’intendante ne lui laissaient pas le loisir de s’absenter pendant quelques années pour parfaire son don.

Leondock le tira de l’attendrissement ému qu’il ressentait pour sa merveilleuse femme en grommelant qu’ils étaient arrivés.

– Nous y sommes, annonça Katra lorsqu’ils eurent rejoint les Vampyrs restés près du fleuve. Le corps a été jeté ici, juste au milieu.

Revelon descendit de son cheval qui bronchait, rendu nerveux par la demi-douzaine de loups qui reniflaient autour de lui. Il s’approcha du fleuve et s’exclama :

– Zut, je n’y vois rien. L’un de vous aurait-il un enchantement lumineux ?

– Oui, répondit Leondock, toujours aussi grognon. J’ai ce qu’il faut, bouge pas.

Il agita la main et une lumière intense jaillit de sa paume pour se positionner au-dessus du fleuve.

– Parfait, fit Revelon. (Il s’adressa aux Vampyrs :) Je voudrais que vous vous retransformiez afin que mon cheval ne devienne pas fou. J’aurais besoin de remonter dessus pour la gestalt et s’il s’emballe pendant que je suis en transe, cela peut être dangereux.

Delik, le chef de la garde de nuit, attrapa les rênes.

– Ne vous inquiétez pas, Maître mage, je vais le tenir et le tranquilliser. Vous ne risquerez rien.

Obtempérant, les Vampyrs se retransformèrent et attendirent avec intérêt la suite des événements.

De son côté, le placide percheron du vétérinaire, habitué à toutes sortes d’animaux, n’avait pas bronché. Il semblait même sur le point de piquer un petit roupillon et le claquement sourd des corps qui changeaient ne le fit pas bouger. Aussi, le maître vétérinaire se contenta-t-il de s’installer confortablement, puis ferma les yeux.

Les Vampyrs, très intéressés par la magie humaine, n’avaient jamais assisté à une gestalt. Aussi furent-ils surpris de voir une espèce de halo lumineux s’élever du corps du maître vétérinaire, suivi de près par son jumeau sortant du corps de Revelon. Avec grâce et rapidité, les deux fantômes se joignirent pour flotter au-dessus de l’endroit indiqué par Katra. Une ligne lumineuse, alors, lança un tentacule inquisiteur dans l’eau. Celui-ci se mit à chercher et il se passa quelques minutes sans que rien n’advienne.

Puis les Vampyrs inspirèrent à l’unisson quand il sortit une grosse masse sombre de l’eau. Il déposa celle-ci au pied des deux humains, comme une offrande, puis le fantôme se scinda en deux et disparut. L’instant d’après, les deux mages rouvrirent les yeux en frissonnant.

– Yeah, laissa échapper le très raisonnable Revelon. C’était super !

– Ouais, sourit le gros vétérinaire, mieux que ma meilleure cuite. On recommence quand tu veux !

– On peut tout de même pas demander à des assassins de cacher des corps dans le fleuve à chaque fois qu’on veut faire une gestalt… Mais on trouvera bien une bonne raison, t’inquiète pas !

Les deux mages éclatèrent de rire, puis glissèrent de leurs montures pour s’approcher de leur pêche.

Lesté de pierres et ouvert comme un goret, le corps de Fenris gisait là comme un gros paquet de linge sale. Le mage vétérinaire s’accroupit et renifla, prenant soin de ne pas toucher le cadavre.

Les membres du tueur étaient contractés, comme si quelqu’un avait trituré muscles et ligaments séparément, les uns dans un sens et les autres dans un autre, ce qui donnait l’effet d’une indicible souffrance. Le relent nauséeux qui planait au-dessus, malgré le court séjour dans l’eau, ne laissait aucun doute :

– Magie, murmura Leondock. On l’a abattu avec un feu noir.

– Un feu noir ? s’étonna Revelon. Mais on n’a plus utilisé de feu noir depuis les guerres contre les Edrakins. Et je croyais cette formule interdite ?

– Ouais, ben, quelqu’un l’a fait aujourd’hui même. Le gars devait pas être au courant de l’interdiction.

– Vous connaissez l’auteur de ce maléfice ? demanda Katra.

– Non, répondit Revelon. Mais on peut éliminer tout de suite la majorité des sortceliers. Seul un Haut mage très puissant peut contrôler le feu noir et sans se consumer à son retour. Qu’est-ce que tu en penses, Leondock ?

Le vétérinaire bâilla et s’étira.

– J’en pense que j’ai deux césariennes de vaches et de traduc velu prévues demain matin, ou plutôt dans quelques heures, et que j’aimerais bien rejoindre mon lit. Je suis persuadé que les diseurs de vérité du Roi se feront un plaisir d’arracher au cadavre tout ce qu’il a encore à dire. Nous, on a fait notre boulot.

– Tu as raison, s’excusa Revelon, penaud. On dirait que l’excitation de la gestalt a réveillé mon goût pour le mystère. Chef Delik ?

Le grand soldat s’approcha.

– Oui, Mage Revelon ?

– Nous vous confions le cadavre. Ne touchez pas le corps avec vos mains, vous avez entendu ce qu’a dit le maître vétérinaire ?

Delik réprima un frisson.

– Oui, Mage Revelon. Du feu noir, n’est-ce pas ? C’t’une saloperie comme ça qui a tué mon grand-père lors de la bataille de Mérié. On va envelopper le corps et on l’apportera aux diseurs. Je ferai mon rapport au chef de la garde de jour pour qu’il suive leurs progrès. Messeigneurs !

Il salua d’un coup de menton les Vampyrs, reconnaissant implicitement leurs capacités, puis enfila ses gros gants de cuir et ordonna à ses hommes de s’occuper du cadavre.

Katra, qui avait suivi de près les échanges entre les deux mages, resta songeur lors du retour au Château. Il sentait quelque chose de bizarre autour de cette mort, mais il n’arrivait pas à mettre le doigt dessus. Il connaissait le feu noir pour avoir étudié les arts de la magie depuis plusieurs centaines d’années, et savait combien il était difficile pour un humain, même un Haut mage, de contrôler ce maléfice. Si le lanceur de sort n’était pas assez puissant, alors il y avait de gros risques pour que le feu noir, une fois sa mission mortelle accomplie, revienne vers le lanceur et le consume à son tour. Or il n’y avait qu’un seul corps dans le fleuve, ce qui signifiait que le maléfice avait été parfaitement contrôlé. Les Anciens lui avaient recommandé de ne pas s’impliquer plus que nécessaire dans les affaires humaines. Ils étaient ravis qu’il ait sauvé la vie de la princesse héritière et ainsi récupéré cinq magnifiques reproducteurs, sans compter le petit mais prolifique comté des Marches de l’Ouest. Mais il était hors de question qu’il se mêle de politique humaine !





1.


À la suite de quoi, le passeur décida de changer de métier et se reconvertit dans la culture du chou, partant du principe que contrairement aux loups, les choux ne lui poseraient aucune question.

PS : ce en quoi il avait tort, parce qu’avec la magie, on ne sait jamais.















Chapitre 15

Devoir


– Je suis fatigué de la politique !

Le Roi passa une main sur son visage et soupira.

– Si nous étions une famille normale, je n’aurais pas à m’inquiéter plus loin que de la prochaine récolte de fruits, de rentrer les blés et de traire mes vaches !

Belle releva la tête de sa couture et grimaça en constatant que ses points laissaient à désirer. Elle contempla un instant son mari, puis se mit à rire.

– Et qui te dit que tu aurais une ferme, des champs et des vaches ? Peut-être serais-tu marchand, sans cesse à t’inquiéter de savoir si ta caravane va arriver ou si tu seras ruiné par des bandits de grand chemin ? Ou employé dans une taverne, à te demander si, un soir, un client éméché ne va pas te passer une épée à travers le corps. Ou encore mineur, anxieux du moindre bruit pouvant annoncer un effondrement, prêt à t’ensevelir vivant à cent mètres sous le sol ? Les hommes vivent dans l’incertitude, mon amour. Tous doivent faire face à des tas de choses déplaisantes pour préserver leur famille, leur vie ou leur honneur. Ce n’est pas si facile d’être humain !

Le Roi la dévisagea.

– Aïe, j’avais encore oublié ce que signifie d’être marié à une femme intelligente… Tu as raison. Sauf que le marchand ou le mineur ont peu de risques de voir leur fille assassinée !

La Reine ouvrit la bouche, mais Damien reprit aussi vite :

– Oui, oui, je sais, les filles des autres ne sont pas plus protégées qu’Isabelle contre les sortceliers malavisés ou les elfes violents. Je retire ce que j’ai dit, tu as raison, comme toujours. Au moins, en étant Roi, je peux la faire protéger.

La Reine se tut, encore touchée par la vague de fureur qui l’avait envahie lorsqu’elle avait appris ce qui s’était passé.

Dès qu’Isabelle avait été en état de quitter l’infirmerie, Belle avait absolument voulu que la petite dorme avec eux. Devant son état quasi hystérique, Isabelle et son père avaient jugé bon de ne pas insister. Le Roi s’était consolé en songeant que, de toute façon, le petit Mérié ne faisait pas encore ses nuits et les réveillait avec une grande constance.

Au bout de quelques jours, comme il n’arrivait rien de spécial et que le royaume était calme, le Roi avait convaincu sa femme qu’Isabelle dormirait sans risque dans sa chambre habituelle, et au moins ne serait pas réveillée toutes les nuits par le bébé.

Épuisée par le manque de sommeil, car Belle refusait, comme pour Isabelle, qu’une nourrice allaite son bébé à sa place, la jeune Reine n’avait pas résisté plus longtemps. Ce qui avait grandement soulagé sa fille que ses blessures taraudaient malgré les reparus et qui ne parvenait pas à se reposer à cause de son agaçant petit frère.

Quelle idée saugrenue de faire des bébés ? Ça sentait pas bon, ça criait tout le temps et ça se réveillait toutes les trois heures pour manger…

Bien que capable de se régénérer rapidement, Isabelle avait été gravement blessée et sa guérison tardait, ce qui la rendait morose et irritable. Belle, inquiète, se demandait quelles implications psychologiques allaient découler de ce traumatisme.

Voyant que sa femme s’était remise à coudre et poignardait le petit bavoir avec rage, le Roi se leva et le lui retira doucement des mains.

– Je sais que tu as horreur de coudre, mais ce bavoir ne t’a rien fait qui justifie que tu t’acharnes contre lui !

Belle eut un pauvre sourire. Elle soupira en lissant la soie de la robe légère qui coulait le long de son corps comme une rivière bleue. Et grimaça lorsque l’étoffe souligna les quelques bourrelets disgracieux restant de sa grossesse. De cela non plus, les livres ne parlent jamais.

– Excuse-moi, mon chéri, mais j’ai encore du mal à digérer l’attentat contre Isabelle. À chaque fois que j’y pense, la rage me submerge.

– Ce bavoir et moi-même nous en sommes rendu compte !

Belle continua de sourire, mais ses yeux bleu-vert restaient tristes. Le Roi s’assit sur le bras de son fauteuil et lui dit :

– Mais celui qui a préparé ça a échoué. Tous les assassins ont été tués, ce qui envoie un avertissement très fort au commanditaire de l’attentat : « Pas touche à la famille royale, sinon c’est la mort ! » Et il a dû tuer Fenris pour se couvrir. Tout le monde l’a appris grâce aux cristalistes. Crois-tu qu’il trouve facilement d’autres candidats au régicide, après ça ?

– Non, tu as raison. Mais je sais qu’il recommencera. Je le sens !

Comme le Roi lui avait retiré son ouvrage, elle torturait ses longs doigts fins et Damien lui immobilisa les mains, plongeant ses yeux noirs perçants dans les siens.

– Arrête, ordonna-t-il, tu vas finir par te faire mal à force de te tordre les mains.

– Tu as raison, grogna très peu élégamment sa femme. C’est le cou de ce salopard que je préférerais tordre !

Damien eut un regard choqué.

– Eh bien, en voilà un langage pour une reine !

Pour faire bonne mesure, Belle lâcha trois autres jurons et Damien éclata de rire. Il fit se lever sa femme et la prit dans ses bras. Elle se raidit d’abord, encore furieuse contre le monde entier, puis la chaleur et l’amour de son mari finirent par détendre ses muscles crispés. Elle inspira profondément.

– Qu’allons-nous faire, Damien ? finit-elle par dire d’une voix malheureuse.

Le Roi veilla à ne pas se raidir à son tour. Au contraire, il resta souple et détendu.

– Ce que nous avons toujours fait, mon amour. Nous allons lutter pour préserver ce royaume et les gens qui y habitent contre ceux qui leur veulent du mal. Isabelle et Mérié seront protégés vingt-six heures sur vingt-six1.

Il resserra son étreinte.

– Personne ne nous fera plus de mal, Belle, je te le promets. Tu sais à quel point je déteste la magie, n’est-ce pas ?

Surprise par ce changement de sujet, la Reine redressa son magnifique visage vers son époux et arqua un sourcil.

– Euh, oui ?

– Eh bien, soupira-t-il, je viens d’envoyer un message aux cristalistes. Le Haut mage Shandahar est absent depuis trop longtemps. Je ne voulais pas le remplacer parce que je n’en voyais pas l’utilité, mais les derniers événements m’ont fait changer d’avis. Nous avons besoin que quelqu’un s’occupe sérieusement des affaires de la magie.

Belle hocha la tête. Elle n’aimait pas spécialement la magie non plus. D’autant que, contrairement à Damien, elle n’était pas une sortcelière, mais une humaine tout à fait normale. Cependant, elle lui reconnaissait une utilité indéniable, partant du principe éminemment pragmatique que la magie était comme un couteau : celui qui le tenait décidait s’il voulait l’utiliser pour tuer ou pour couper un morceau de pomme.

– Je suis d’accord, approuva-t-elle. J’ai vu les cristaléo du feu noir, c’est une horrible magie. Nous devons être capables de nous défendre. À force d’éviter d’avoir recours à la magie, nous avons affaibli le royaume.

En réalité, elle avait conseillé à maintes reprises à Damien de faire revenir des Hauts mages puissants à Travia, inquiète de l’expansion de l’Empire d’Omois qui, lui, exploitait les arts magiques à outrance. Mais Damien ne l’avait pas écoutée.

– Je suis seul responsable, la reprit-il doucement. Et il va falloir aussi que quelqu’un enseigne la magie à Isabelle et à Mérié, si celui-ci, comme sa sœur, a hérité de mes gènes de sortcelier.

 

Les consignes des souverains ne tardèrent pas à porter leurs fruits. Sur tout AutreMonde, les sortceliers et les Hauts mages apprirent que, dorénavant, le Lancovit leur était ouvert.

Bizarrement (du moins, Damien trouva-t-il cela curieux, tant le duc de Drator était systématiquement opposé à tout ce qu’il proposait), le Duc s’éleva farouchement contre cette ouverture à la magie.

Il clama haut et fort qu’il détestait la magie tout autant que Damien, mais le Roi n’arrivait pas à comprendre pourquoi Drator éructait autant depuis que Damien avait ouvert la porte aux Hauts mages.

Mais comme il adorait ennuyer Drator, Damien créa la première université de thaumaturgie du Lancovit. Avec des bourses généreuses pour ceux qui voudraient y étudier la magie.

Néanmoins, la plus grosse surprise vint des dragons. Ayant appris que le Roi désirait un Haut mage, ils proposèrent que l’un d’entre eux prenne ce poste. Les sortceliers et les dragons entretenaient des rapports prudents. Ils s’étaient entraidés lors de la dernière invasion des démons venus des Limbes, un autre univers, furieusement corrosif, mais les dragons avaient beaucoup de mal à accepter que les humains soient plus puissants qu’eux grâce à leur magie. Les humains, quant à eux, se méfiaient de la propension des dragons à vouloir tout régenter, sans compter que leur technologie, diffusée au compte-gouttes, faisait baver les savants humains.

Le dragon en question, qui se prénommait Chemnashaovirodaintrachivu, était un dragon bleu. Capable de changer de forme à volonté, il se présentait sous l’aspect d’un vieux mage humain, aux yeux dorés, aux longs cheveux gris et à la robe souvent douteuse.

Au bout de quelques mois, les Lancoviens eurent l’impression qu’il avait toujours été là.

Or, celui-ci n’avait pas été placé là par hasard. Et les époux royaux auraient été surpris d’apprendre que l’attaque contre Isabelle avait inquiété le Dranvouglispenchir, planète dont les dragons étaient originaires, au point d’inciter ceux-ci à envoyer un observateur, prié d’ailleurs de ne pas s’impliquer dans les affaires humaines.

Alors Chem observa.

Jusqu’au jour où il dut s’impliquer.

Notamment à cause d’un fait étonnant qui se produisit, alors qu’Isabelle avait une quinzaine d’années et Mérié cinq.

Shandahar revint au royaume du Lancovit.

*
*     *

Belle et Damien se trouvaient avec Chem et discutaient import-export – technologie dragon contre produits du Lancovit. Les restrictions des grands reptiles faisaient grincer les dents des humains. Damien, cependant, comprenait qu’il n’était pas toujours facile de mettre des armes surpuissantes entre les mains de gens qui avaient du mal à voir un bouton marqué « surtout ne pas pousser, ce bouton détruit l’univers » sans être tentés d’appuyer dessus.

Le débat était pour le moins animé, lorsque l’huissier entra dans la salle. Le dragon était resté sous sa forme naturelle, si bien qu’ils se trouvaient dans l’une des plus grandes salles d’audience.

– Vos Majestés, fit l’huissier, le Haut mage Shandahar demande à être reçu.

Damien en resta bouche bée. Shandahar avait disparu des années auparavant, alors qu’il était à la recherche d’un moyen de retransformer Damien en humain.

– Oui, oui, bien sûr ! dit le Roi à peine remis de sa surprise. Qu’il entre !

Lorsqu’un vieil homme s’avança péniblement vers eux, Damien vit des larmes couler sur les joues ridées de son vieil ami.

Il se leva vivement de son fauteuil tandis que Belle et Chem, qui ne connaissaient pas le nouveau venu, le regardaient avec curiosité.

Shandahar était vêtu d’une robe de camelin brune anonyme et un grand sac en cuir solide pendait à son côté. Il portait une courte barbe blanche taillée un peu n’importe comment et avait perdu une grande partie de ses cheveux. Ceux qui restaient retombaient en une maigre queue-de-cheval. Ses mains étaient noueuses et déformées, comme si elles avaient été brisées maintes et maintes fois et que les reparus n’avaient pas réussi à les soigner correctement. Il semblait avoir du mal à marcher, mais ses yeux d’un bleu chaleureux étaient vifs.

Le grand Roi et le frêle vieillard s’étreignirent avec émotion.

– Par les crocs cariés de Gelisor, s’exclama le Roi, frappé par l’état de son ami. Shandahar ! Mais où étais-tu passé ? J’ai fait envoyer des messages aux quatre coins du monde pour te retrouver !

– Sachant que notre planète est ronde… Rassure-moi, mon ami, tu es au courant, quand même ? répondit le vieil homme avec humour. Cela explique sans doute pourquoi ils ne m’ont pas trouvé…

Damien rit.

– Mais où étais-tu ?

Shandahar observa l’énorme dragon d’un air interrogateur et Damien comprit qu’il ne voulait pas parler en sa présence.

Chem dévoila un sourire plein de crocs.

– Je vais vous laisser, Vos Majestés. J’ai encore beaucoup à faire.

Il se transforma, reprenant sa forme habituelle de vieux mage aux longs cheveux gris emmêlés et à la robe douteuse. Il les salua et sortit en refermant soigneusement la porte derrière lui.

Shandahar sourit à Damien.

– En voilà un dragon bien aimable. Pour répondre à ta question, Damien, je recherchais comment te retransformer en humain. Et maintenant, je reviens, prêt à sauver le royaume, et j’apprends que non seulement une jolie femme sage et courageuse y est parvenue sans utiliser la moindre magie, mais qu’en outre le royaume prospère depuis des années.

– Tu te trompes, assura gravement Damien en jetant un regard tendre vers sa femme, absolument radieuse dans une robe fuchsia qui donnait des couleurs à ses joues. Elle a utilisé le plus puissant des pouvoirs, mon vieil ami, celui de l’amour ! Mais viens, viens t’asseoir, tu dois avoir des millions de choses à nous raconter !

Shandahar secoua la tête et s’assit avec soulagement sur un fauteuil. Sa robe de camelin se colora de bleu, le tissu s’adaptant au coussin sur lequel il était posé.

– Ouch, mes pauvres os, grogna-t-il. On dit que la vieillesse est un naufrage, Damien, et dans mon cas, je crois bien que j’ai coulé depuis longtemps !

– Raconte-nous, le pressa Damien, qui ne pouvait décemment pas démentir, tant l’état de son ami lui faisait de la peine. Qu’as-tu fait pendant toutes ces années ?

– Tout d’abord, je suis allé en Krasalvie, car les Vampyrs sont de prodigieux mathématiciens et de grands sortceliers. J’ai essayé de comprendre ce que t’avait fait cette sorcière2 maléfique, comment elle s’y était prise pour te transformer en Bête, puisque aucun des sortilèges que j’avais inventés pour te rendre ton humanité n’avait fonctionné. Malheureusement, ils n’ont pas pu m’aider. Eux non plus ne comprenaient pas. Ensuite, je suis allé à Omois. Mais là encore, personne ne comprenait pourquoi la magie ne t’affectait que dans un sens, sans pouvoir être renversée.

Le front du vieil homme se plissa alors qu’il évoquait des souvenirs apparemment douloureux.

– Je me rendais de Tatran à Viridis, dans la mer des Brumes, lorsque nous avons dû affronter une tempête. Notre vaisseau s’est échoué sur l’île des Edrakins.

Damien fit la grimace. Les Edrakins étaient un peuple cruel et violent. Ils avaient essayé de conquérir AutreMonde et avaient été repoussés par une coalition. Depuis, leur île s’était fermée au reste du monde – même si, de temps en temps, on voyait des Edrakins dans certaines des grandes villes et qu’ils acceptaient les visites de quelques marchands triés sur le volet.

Ils étaient riches, car ils cultivaient d’extraordinaires plantes capables de produire les plus prodigieux des joyaux : les t’hoculines, dont l’éclat n’avait d’égal que celui des phosphorescentes et très rares kévilias3.

– Les Edrakins m’ont fait prisonnier, précisa Shandahar. Mais contrairement à mes compagnons d’infortune, ils ne m’ont pas tué.

– Pourquoi ? demanda Belle, curieuse.

– Ils nous ont… interrogés.

Le vieil homme frotta ses mains déformées avec une grimace douloureuse. Il n’avait pas besoin de préciser que son pudique « interrogés » signifiait « torturés ».

– Ils voulaient savoir si nous étions des espions ; ce sont les gens les plus paranoïaques du monde. Je leur ai dit la vérité. Que je cherchais un moyen de te rendre ton apparence humaine. Je ne sais pas pourquoi, mais cela les a beaucoup intéressés. Ils ne m’ont pas libéré, mais ils m’ont aidé dans mes recherches.

Il s’étrangla et se mit à tousser. Damien lui fit passer une coupe d’eau qu’il but prudemment.

– Merci, ça fait du bien. Donc, je disais qu’ils m’ont aidé. Ces gens sont incroyablement doués pour la magie. Ils font pousser des plantes qui créent des objets pour eux. C’est ainsi que nous avons forgé… ou plutôt sculpté, la harpe de cristal.

Sous le regard intéressé des deux souverains, le vieil homme sortit un paquet de son sac. Il écarta le tissu de soie blanche d’aragne et l’instrument apparut.

C’était une harpe de cristal, de joyaux et d’or. Elle était magnifique.

Sauf que ses cordes semblaient en verre également.

– C’est… hum… très joli, laissa tomber Damien qui n’avait pas vraiment la fibre artistique, au grand désespoir de sa femme. Mais je ne vois pas comment s’en servir ; les cordes casseraient tout de suite !

– C’est là qu’est tout le mystère des Edrakins. Écoutez.

Il effleura les cordes. Celles-ci ne semblèrent pas réagir et Damien allait parler lorsque soudain, il réalisa qu’il entendait quelque chose. Quelque chose qui murmurait à son oreille. Sans se rendre compte qu’il bougeait, il se leva, le regard fixe, et se dressa devant la harpe, complètement subjugué.

– Damien, finit par dire la Reine, inquiète. Tout va bien ?

Damien ne répondit pas. Belle se dressa, alarmée. Puis elle mit la main devant sa bouche, incrédule.

Les oreilles de son mari étaient en train de s’allonger. Et ses cheveux devenaient crinière.

Shandahar soupira et posa la main sur la harpe en marmonnant quelque chose. La vibration désagréable que Damien captait se tut instantanément. Le Roi cligna des yeux, réalisa qu’il était debout et que Belle le regardait d’un air affolé. Il leva la main vers elle pour la rassurer et s’immobilisa, le cœur serré.

Les poils drus étaient en train de disparaître lentement.

Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose.

– J’espérais que ce ne serait pas le cas, lui confirma Shandahar, très ennuyé. Que la malédiction était éteinte pour toujours. Mais cette harpe que nous avons créée avec les Edrakins peut t’obliger à te retransformer, Damien. Pire, elle peut te garder sous son contrôle. Et tu ne pourras rien y faire.

– Alors il faut la détruire, gronda Damien, furieux. Comment as-tu pu me faire une chose pareille, Shandahar !

Le visage du vieux mage se plissa, chagrin.

– Paix, mon ami, paix. Comme je te l’ai dit, je voulais juste te rendre ta forme humaine. Et parce que cette harpe était fragile, j’y ai fait rajouter de la magie afin de la protéger, n’imaginant pas un instant que tu étais redevenu humain. Elle ne peut être détruite. Le charme qui l’anime est indestructible. Et ne l’ayant essayée, j’ignorais si elle fonctionnerait sur toi. C’est la raison pour laquelle je me suis enfui avec, Damien. J’ai mis quinze ans pour m’échapper et te l’appor…

Damien, toujours furieux, l’interrompit en attrapant la harpe qu’il frappa violemment contre la table.

L’impact n’eut pas tout à fait le résultat escompté.

La table vola en éclats.

La harpe, elle, se contenta d’émettre une petite vibration, un peu comme la mise en garde d’un serpent annonceur4. Et qui semblait dire : « Toi, mon gars, recommence ce coup-là et tu te retrouves poilu et à quatre pattes. »

Damien la foudroya du regard. La harpe le lui rendit bien.

Belle attrapa l’instrument avant que son mari ne massacre un autre meuble et la posa sur la table de bois doré un peu inquiète, qui s’avançait sur ses quatre jambes de bois pour remplacer celle qui venait de s’écrouler. Puis elle demanda calmement :

– Shandahar ? Vous disiez que vous vous étiez enfui ?

– Cela a été bien périlleux, ma chère, bien périlleux. Mais des marchands ont accepté de me transporter en échange de t’hoculines que j’avais cultivées pendant des années après avoir appris comment préserver leurs vies si fragiles. L’appât du gain, ma Reine, a été plus puissant que leur peur des Edrakins. J’ai pu m’enfuir avec la harpe, ainsi qu’avec cet objet.

Il sortit celui-ci de son sac.

Une fois écarté, un tissu révéla une pierre d’un noir veiné de rouge, étrangement sculptée. Comme la tête d’un squelette inhumain aux crocs avides.

– Qu’est-ce que c’est ? demanda Damien.

– Je n’en ai aucune idée, répondit Shandahar avec un sourire plein d’humour.

Damien et Belle le dévisagèrent, interloqués. Le vieil homme gloussa et expliqua :

– Lorsque je me suis enfui, je suis allé d’abord dans leur laboratoire prendre la harpe. Mais cela faisait plusieurs jours que j’entendais des rumeurs. Leurs savants venaient de mettre au point une arme terrible. Si terrible qu’ils hésitaient à l’utiliser, comme si l’arme avait pu détruire toute la planète. Deux factions s’affrontaient. L’une, dirigée par Jerkor, l’autre par Bavir. Contrairement à Bavir, qui se contente de régner tranquillement sur son île, Jerkor est un fou furieux, qui ne digère pas la défaite que les Edrakins ont subie. Il veut se venger et utiliser cette pierre. En fait, il va probablement tout faire pour la récupérer. Et il s’attaquera au Lancovit en premier, Damien. Il a un compte à régler avec toi car c’est ton ancêtre, Mérié Muréglise, qui a pris la tête de la coalition et provoqué la perte des Edrakins.

Il avait perdu son ironie et sa voix était terriblement grave.

– Il faut que vous cachiez ces deux objets, Damien. Si profondément que Jerkor ne pourra jamais les retrouver. Pouvez-vous faire cela pour moi ? J’avais pensé un instant les remettre à Valyseth, l’Impératrice d’Omois, mais elle est capable d’utiliser cette pierre pour augmenter son pouvoir. Et je pense que ce serait une terrible erreur.

Damien hocha la tête et palpa la grosse clé en or et diamants bleus qui pendait à une épaisse chaîne en or autour de son cou.

– Oui, bien sûr. Je vais m’en occuper personnellement, Shandahar. Si cette harpe peut me contrôler, personne ne doit y avoir accès. Quant à la pierre, c’est comme tu veux ; mais en échange, je veux que tu reprennes ton poste de Haut mage à la Cour.

Shandahar agita une main.

– Non, non, Damien, mon petit, je ne veux plus de titre officiel. Tu dois laisser ce poste au dragon, cela ne me gêne pas du tout. Moi, très discrètement, j’étudierai cette pierre pour essayer de la comprendre. Ensuite, tu la plongeras dans un trou si profond que personne ne pourra jamais la retrouver.

Damien se leva.

– Si tu pouvais aussi apprendre comment détruire la harpe, j’en serais soulagé. Savoir que cette chose peut m’obliger à me retransformer et à obéir risque de me provoquer des brûlures d’estomac. Et j’ai horreur des brûlures d’estomac.

Shandahar se mit à rire, et Damien l’accompagna.

– Il ne faut pas en parler à Isabelle, dit soudain Belle qui n’avait pas du tout envie de rire. Elle porte un fardeau assez lourd comme ça.

Les deux hommes, surpris par sa gravité, cessèrent de rire et convinrent que Belle avait raison. Cela resterait secret.

Car Belle sentait son estomac se tordre lorsqu’elle regardait la harpe si belle, si innocente. Et son instinct lui disait qu’il allait se produire quelque chose de terrible.

 

Le lendemain, l’annonce du retour de Shandahar avait fait le tour de la ville. Le vieux mage ne reprenant aucune activité officielle, cependant, et bien qu’habitant le Château, n’apparaissant que très rarement en public, tout le monde s’en désintéressa. Les courtisans ne se passionnaient guère pour ceux qui n’avaient aucun poids politique et cela convenait parfaitement au vieil homme.

Shandahar étudia la pierre pendant plusieurs années. Néanmoins, en dépit de tous ses efforts, sa magie et son savoir ne furent pas assez puissants pour élucider l’énigme.

Trop fatigué et malade pour continuer, il se résigna à rendre la pierre à Damien, qui la cacha avec la harpe et s’en désintéressa aussitôt. Damien avait beaucoup d’affection pour Shandahar et partager de temps en temps des soirées avec le vieux savant qui avait parcouru le monde pour le sauver était un délice. Belle, tranquillement assise au coin du feu dans un bon fauteuil, écoutait alors les deux hommes se remémorer leur passé et envisager leur futur.

Contrairement à Damien, pourtant, la jeune Reine n’oubliait pas la pierre et la harpe. Et priait du fond de son cœur pour que personne, jamais, ne s’en empare.

Car, sans doute pour ne pas l’inquiéter – ce qui était raté –, les deux hommes avaient omis d’évoquer un point pourtant si important à son cœur de mère : si la harpe pouvait contrôler Damien, elle pouvait aussi, probablement, contrôler Isabelle.





1.


Si si, c’est normal. Je sais, ça surprend, mais AutreMonde est nettement plus grande que la Terre et met plus de temps à tourner autour de ses deux soleils. Donc une année de 454 jours et une révolution de 26 heures, avec une heure de 96 minutes à la louche, vu que je suis nulle en calcul.






2.


Sorcière noire des marais de la Désolation. Contrairement aux sortceliers, les sorcières utilisent de la magie noire extérieure à leur personne et « empruntent » leur pouvoir grâce à des potions uniquement.






3.


Ok, vous voyez un diamant ? Vous voyez une puissante lampe torche ? Une kévilia, c’est un mélange des deux. Il faut des lunettes de soleil pour regarder une kévilia bien taillée…






4.


Serpent d’AutreMonde très venimeux. Son cri ressemble un peu à : t’ention jmords, t’ention jmords, d’où son nom de serpent annonceur.















Chapitre 16

Sang doux


Jerkor regarda le Vampyr stupéfait se tordre pour échapper à ses liens. Il était jeune, très jeune pour un Vampyr. À peine une vingtaine d’années, ce qui équivalait au tout début de l’adolescence pour cette race qui vivait longtemps.

Le jeune Vampyr, comme tous les jeunes de toutes les espèces, avait désobéi à son frère. Au lieu de rester tranquillement au palais, il avait voulu découvrir les joies et les débauches de Travia, la capitale du Lancovit.

Il était en train de le regretter. Oh oui, il regrettait tellement !

Les gens si courtois et sympathiques qui avaient payé ses verres et l’avaient abondamment fourni en jolies serveuses délurées avaient drogué ses boissons. À présent, frissonnant, il regardait l’homme blond qui lui faisait face, mais était en réalité l’Edrakin dissimulé sous une fausse forme humaine.

Il avait peur.

Il avait raison.

– Qu’est-ce que vous me voulez ? s’exclama-t-il. Mon frère est…

– Ton frère est l’ambassadeur de Krasalvie, Son Excellence Katra, l’interrompit Jerkor avec un sourire plein de crocs sous le masque qu’il portait sur son faux corps d’homme. Le célèbre Vampyr qui s’est mis en travers de mon chemin lorsque j’ai voulu me débarrasser de la princesse. Et qui a l’oreille du Roi, depuis. Oui, je sais. Tu es Trak, son jeune frère.

Le Vampyr s’immobilisa net. Une telle maîtrise alors qu’il était aussi jeune était impressionnante. Il ravala sa peur. Se redressa en dépit de ses liens. Détailla la cave sombre et isolée où on l’avait assis sur une chaise.

Une statuette noire en métal posée sur une petite table dégageait des ondes. Une statuette antimagie… Trak ne pourrait pas activer ses pouvoirs afin de se libérer. Furieux, il rejeta d’un mouvement de tête nerveux ses cheveux noirs tombés sur son visage pâle et ses yeux sombres se firent glaciaux.

– Ah, fit-il. Je vois. Vous n’êtes pas de simples voleurs en quête d’une rançon.

Jerkor était déçu. Il aimait le fumet de la peur. C’était comme un goût délicieux dans le fond de sa gorge.

– Non, répondit-il.

Puis il attendit que le jeune Vampyr pose la question suivante. Mais de nouveau, il fut déçu. Trak se contenta de le dévisager attentivement, tout autant que les deux pseudo-courtisans humains bien habillés qui se tenaient derrière Jerkor et avaient piégé le jeune Vampyr.

Ils avaient mis des masques, eux aussi, ce qui était pathétique. Trak se souvenait parfaitement de leurs visages et le leur fit bien sentir.

Jerkor sentit que la froide attention du Vampyr faisait se tortiller ses hommes. Il soupira. Il était un million de fois plus cruel que le plus sanguinaire des Vampyrs et pourtant, ces deux imbéciles avaient peur d’un gamin attaché à une chaise.

Il faillit en carboniser un, histoire de leur rappeler qui était le monstre, mais s’en abstint en songeant que trouver des hommes de main efficaces était une vraie gageure.

– Faites-la entrer, ordonna-t-il à la place.

Les yeux de Trak s’écarquillèrent de surprise lorsqu’une jolie brune effrayée et bâillonnée fut poussée dans la pièce. Ses yeux d’un gris argent étaient pleins de larmes et ses seins plantureux se soulevaient sous la très mince chemise de nuit qui recouvrait à peine son corps.

S’ils s’étaient rencontrés en une autre occasion, Trak l’aurait certainement trouvée superbe et tout à fait digne d’attention.

À sa grande surprise, Jerkor fit asseoir la fille sur les genoux du jeune Vampyr, qui sentit son cœur rater un battement. Il attaqua, méprisant :

– Et maintenant, vous allez me dire que si je ne coopère pas à votre plan, vous tuerez l’humaine ? Allez-y. Je ne la connais pas et je m’en fous complètement.

Il sentit le corps doux et chaud se raidir d’indignation et de peur mais ne réagit pas. D’une part elle était peut-être une complice ; d’autre part, il avait dit la vérité.

– Un plan ? ronronna l’homme masqué devant lui, comme un chat cruel, quel plan ? Je veux juste que tu goûtes à cette ravissante jouvencelle que mes hommes ont enlevée pour ton plaisir.

Les pupilles du Vampyr se contractèrent dans la lumière des brillantes.

– Vous voulez que je fasse l’amour à cette fille ? Devant vous ? Vous êtes quoi ? Un pervers ?

L’homme siffla, agacé.

– Je veux que tu la mordes, crétin ! Pas que tu couches avec !

Cette fois-ci, le jeune Vampyr déglutit avec terreur.

Mordre un humain était la tentation suprême. L’absolu interdit. Tous les Vampyrs savaient que le sang humain était le plus savoureux, le plus délicieux des mets. Tous savaient aussi que le goûter, c’était devenir plus puissant, presque invincible, mais au prix d’une vie bien plus courte et vouée à l’addiction. Car une fois transformé, il était impossible de redevenir un Vampyr normal. Et la soif de sang demeurait imprimée dans le corps pour toujours.

– Non, répondit Trak en rassemblant son courage. Tuez-moi plutôt. Jamais je ne mordrais cette fille.

Les yeux gris pleins de larmes se tournèrent vers lui, exprimant à la fois surprise et soulagement. Aucune actrice ne peut être bonne à ce point, songea-t-il. Il émanait de la fille une innocence si fraîche.

Jerkor se tourna vers les deux humains qui l’accompagnaient, mimant l’incompréhension.

– Lui ai-je demandé son avis ? s’exclama-t-il.

Il sourit à Trak et lança :

– Tranchez le cou de la fille et forcez-le à boire son sang.

La fille se mit à hurler derrière son bâillon, essayant malgré ses mains et ses pieds attachés de fuir les deux hommes qui s’avançaient, couteaux dégainés. Trak rugit lui aussi et tira de toutes ses forces sur ses liens.

Mais les malfrats connaissaient leur affaire ; ils n’avaient pas laissé le moindre jeu aux menottes et aux chaînes qui l’entravaient.

L’un des hommes, un blond efféminé aux chausses roses rayées de vert que Trak aurait trouvé du plus haut comique quelques heures auparavant, brandit son arme en direction du cou de la brune lorsque Jerkor l’arrêta :

– Attendez, j’ai une meilleure idée. Faites-lui boire son sang, mais ne la tuez pas. Nous la lui offrirons lorsqu’il sera transformé, ce sera beaucoup plus amusant. Ah, et retirez le bâillon de la belle. J’ai envie de l’entendre crier.

Trak lutta jusqu’au bout. La brune aussi, montrant un courage et une détermination étonnants qui, hélas ! ne servirent à rien. Après avoir entaillé son poignet, ils forcèrent le Vampyr à ouvrir la bouche en dépit de sa farouche résistance.

Le sang coula, délicieux, dans sa bouche.

Trak tenta de le vomir, mais c’était trop tard. Il sentait déjà la transformation.

Ses cheveux blanchirent et sa peau devint blafarde. Ses yeux prirent une teinte d’un rouge sombre et effrayant.

Les deux tortionnaires sourirent, satisfaits. Ils bandèrent le poignet de la fille après lui avoir retiré ses liens, puis se dirigèrent rapidement vers la sortie, une porte épaisse que Jerkor, qui observait la scène depuis une petite fenêtre grillagée, avait fermée à clé après être sorti.

L’un des deux fit signe qu’on leur ouvre.

Mais pas assez vite.

Ils n’avaient pas réalisé à quel point un Buveur de sang humain était plus puissant qu’un Vampyr.

Trak tira de toute la force de sa haine et les liens sautèrent.

Les deux hommes allaient atteindre la porte lorsqu’ils entendirent les chaînes qui se brisaient et se retournèrent, surpris.

Ils moururent en hurlant à Jerkor d’ouvrir, ce que l’Edrakin ne fit jamais, alors que la brune, recroquevillée dans un coin, les mains sur les oreilles et les yeux fermés, tentait en vain de disparaître dans les murs.

Trak s’attaqua ensuite à la porte. Mais derrière le bois se trouvait une plante de métal vivant qui résista à tous ses efforts. Utilisant ses nouvelles griffes, le Buveur de sang tenta de passer au travers des murs, mais la plante semblait couvrir la totalité de la cellule.

Derrière la petite fenêtre, Jerkor montra un déplaisir évident en contemplant les morceaux d’humains éparpillés dans la cellule.

– Tu es pénible, petit. Tu sais comme il est difficile de recruter du bon personnel, de nos jours ?

– Laissez-moi sortir, gronda Trak, fou de rage. Laissez-moi sortir.

– Mais absolument, sourit Jerkor, très satisfait. Mais avant, je vais envoyer une petite cristaléo à ton frère, afin de lui montrer ce qui t’est arrivé. Au moins, la mort de ces deux imbéciles n’aura pas été vaine.

La fenêtre se referma sèchement et Trak leva la tête. De petites boules de cristal noires qu’il n’avait pas remarquées étaient placées dans un coin du plafond.

L’homme avait tout filmé !

Trak se laissa tomber par terre, secoué par les derniers frissons de la transformation.

Son frère allait le tuer. Vraiment. La Garde Noire avait pour mission d’anéantir tous les Vampyrs renégats qui devenaient Buveurs de sang humain, car ceux-ci étaient une menace pour toute leur race.

Son regard morne tomba sur la jeune fille qui sanglotait silencieusement, toujours accroupie dans un coin. Il n’avait pas faim du tout, pour l’instant, mais il savait que d’ici quelques jours, elle ne serait plus à ses yeux une jeune fille éperdue. Elle ne serait qu’une proie, un délicieux repas chaud.

Il fallait absolument qu’il sorte d’ici avant.

– Comment t’appelles-tu ? demanda-t-il gentiment.

Surprise qu’il soit capable de parler après avoir démembré deux hommes, elle leva sur lui un regard rougi.

– Ce… Celia, répondit-elle, hésitante. Celia Salan. Fille de Geran Salan, marchand de soie d’aragne et de cuir de spalendital pour le Palais royal. Est-ce que… est-ce que c’est un cauchemar, Monsieur ? Est-ce que je peux me réveiller, maintenant ?

Trak soupira. Elle était vraiment très jeune – le même âge que lui, mais sans la maturité des Vampyrs.

Quoique, vu la façon dont il s’était comporté et ce que cela avait entraîné, maturité n’était pas exactement le mot qui s’appliquait à lui. Imbécillité, stupidité, imprudence lui semblaient plus appropriés.

– Je suis désolé, petite, mais ce n’est pas un cauchemar. C’est bien pire. C’est la réalité. Comment t’ont-ils capturée ? Tu es en chemise de nuit ?

La jeune fille détailla son vêtement souillé de sang et de terre.

– J’étais en train de… J’étais en train de sortir par la fenêtre de ma chambre. Je… j’allais retrouver des amis et j’avais mes vêtements sous les bras. Ils m’ont attrapée alors que je touchais terre. Et toi ?

– Pareil, grogna Trak, dégoûté. J’ai désobéi à mon frère et suis allé faire la fête dans une auberge où il y avait des jolies f… (Il jeta un œil vers Celia et se reprit :) des animations nocturnes et de la bonne bière. La dernière chose dont je me souviens avant de me réveiller ici, c’est de ces deux soupilutes qui me faisaient rire avec leurs pitreries. Je me suis bien fait avoir.

– Mais, Messire, demanda la jeune fille d’une voix tremblante, savez-vous pourquoi ils vous ont transformé ? Qu’attendent-ils de vous ?

– Je n’en ai aucune idée. C’est…

Soudain, il se redressa d’un bond, la faisant sursauter. Une étrange odeur avait envahi la grande cave dans laquelle ils étaient séquestrés. Il eut à peine le temps de comprendre qu’une terrible langueur s’empara de lui. Il vit la jeune fille perdre connaissance.

Et tout devint noir.

*
*     *

Trak fut très étonné de se réveiller. Il se sentait pâteux. Devant lui, il vit une petite boule noire qui était en train de le filmer. Il voulut se lever, mais les chaînes cliquetèrent lorsqu’il essaya de bouger.

Bon. Il était vivant et attaché.

Soudain, il regarda ses mains et faillit retomber illico dans les miams.

Sa peau n’était plus blafarde.

Il ne sentait plus le picotement dans ses cellules mutées. Ni la soif de sang.

Juste… une vague nausée et le sentiment d’avoir été renversé par un traduc malade.

– Par les canines de mes ancêtres, marmonna-t-il, tout ceci est de plus en plus bizarre.

L’homme masqué se pencha sur lui et Trak décida de ne pas se retenir. Il vomit toute la bière et tout le sang qu’il avait absorbés en un jet puissant qui frappa Jerkor en pleine face.

Le cri indigné du kidnappeur fit beaucoup de bien à Trak avant qu’il ne replonge dans une bienheureuse inconscience.

Lorsqu’il se réveilla à nouveau, quelques heures plus tard, il était de retour dans la cave. Qui avait été nettoyée.

Celia s’y trouvait également. Elle avait été lavée et vêtue d’une robe trop grande pour elle de deux tailles, mais au moins, elle n’était plus maculée de sang et de terre.

Elle se tenait à ses côtés, mais pas trop près quand même. Le jeune Vampyr se redressa, aperçut ses mains et soupira.

C’était revenu. La soif de sang et tout le reste. Et slurk.

Son regard s’arrêta sur les poignets de la prisonnière, révélés par les manches mi-bras de sa robe crème.

Le second poignet était bandé, lui aussi.

– Ils ont recommencé, c’est ça ? fit-il d’une voix éraillée.

Celia hocha la tête avec un pauvre sourire.

– Deux fois. S’ils continuent à me traire comme une vache, je ne vais bientôt plus avoir une goutte de sang. Comment vous sentez-vous ? Vous avez beaucoup hurlé pendant la troisième transformation.

– Comme si j’avais été piétiné par un troupeau entier. Une demi-douzaine de passages, au moins.

Elle lui donna un gobelet d’eau qu’il vida avec reconnaissance. Les bandits avaient rajouté une table, des chaises, un broc et des verres de métal, et installé des toilettes à évacuation instantanée dans un coin de la cave, ainsi que deux lits et une petite douche alimentée par un élémentaire d’eau.

Trak soupira.

– Ils nous ont bien installés, dites donc. Vous avez pu apprendre quelque chose ?

La jeune fille désigna l’une des boules noires au plafond.

– À part qu’ils filment tout ce qu’ils vous font, non. Ils refusent de me parler.

– Hum.

À partir de ce moment, ils décidèrent de ne parler qu’à voix très basse, afin que les boules noires ne puissent les entendre.

La jeune fille se livra peu. Elle n’était que la fille innocente d’un marchand, prise au piège de la perversité. Trak fut un peu plus disert ; il raconta la vie des Vampyrs et quelques-unes de leurs coutumes.

Deux jours passèrent. Trak remarqua que Celia prenait sa douche lorsqu’elle le pensait endormi.

Sauf que ce fut un spectacle si délicieux pour le jeune Vampyr qu’il attendit bientôt le soir avec impatience pour regarder entre ses paupières à moitié fermées le joli corps dodu rosir sous l’eau chaude.

Si cela continuait ainsi, ce n’était pas de sang dont il aurait envie… Hélas ! faire l’amour à une ravissante vierge enlevée par des méchants était une très mauvaise idée.

Les repas, passés par la fenêtre grillagée, rythmaient les journées et leur permettaient d’avoir une estimation du temps. Mais si leurs geôliers nourrissaient la jeune fille abondamment, Trak, lui, était privé de nourriture et sa soif de sang devint de plus en plus forte. Il pensait qu’il pourrait tenir au moins une semaine avant que cela ne devienne insupportable.

Mais Celia était inquiète et pas idiote.

– Tu dois te nourrir, fit-elle à l’aube du troisième jour, ses beaux yeux gris sombres d’inquiétude. Si tu attends, tu ne pourras pas te contrôler et tu me tueras. Fais-le, Trak, j’ai confiance en toi.

Trak hésita. Il avait fini par apprécier la joyeuse spontanéité de Celia et n’avait pas envie de lui faire du mal.

Mais avait-il le choix ?

Très délicatement, il prit son poignet, un peu plus haut que les entailles déjà faites, et lécha doucement la peau de la jeune fille. C’était la première fois qu’il la mordait et il avait peur de lui faire du mal. La salive d’un Vampyr était anesthésiante et anticoagulante, comme celle des moustiques ou des tiques. Normalement, les Vampyrs pouvaient aussi soigner les morsures qu’ils faisaient grâce à leur magie, mais seul un reparus pouvait s’en charger et la statuette posée dans un coin empêchait toute magie.

Il enfonça ses crocs puis but aussi délicatement que possible.

Dès que le liquide épais coula dans sa bouche, il eut l’impression que tout son corps revivait. C’était tellement délicieux ! Tellement vivifiant qu’il dut lutter pour ne pas en prendre plus.

Lorsqu’il relâcha le poignet fragile et regarda Celia, elle sembla avoir changé. Agitée et oppressée quelques minutes plus tôt, elle paraissait soudain paisible et presque amorphe. Ses yeux gris étaient éteints et mornes.

– Ça va ? fit-il d’un air inquiet. Tu n’as pas eu mal ?

– Ça va, fit-elle d’une voix vague. Je n’ai pas eu mal.

– Tu devrais t’allonger.

– Comme il te plaira.

Stupéfait, il la vit se diriger docilement vers le lit.

– Stop ! lança-t-il, le cœur serré.

Elle s’arrêta instantanément.

– Tourne-toi !

Elle obéit.

– Viens ici.

Celia se plaça devant lui, le regard avide de plaire.

– Embrasse-moi.

Les lèvres roses se collèrent sur les siennes et il dut se retenir de ne pas céder au délicieux baiser.

– Oh, slurk !

Quelques essais plus tard, l’horrible réalité fut confirmée. La salive du Vampyr n’était plus seulement anesthésiante et anticoagulante, elle obligeait aussi celui qui était mordu à obéir sans discuter à celui qui avait mordu.

Celia ne fut même pas furieuse lorsque, quelques heures plus tard, elle commença à résister aux ordres de Trak.

Grâce à ce test, le Vampyr put déterminer que l’action de sa salive durait environ trois heures. (Or il était un tout jeune Buveur de sang humain. Qu’est-ce que ce serait lorsqu’il aurait quelques siècles d’existence ?)

Soudain, elle n’eut plus du tout l’air gentille et compatissante. Elle pointa un doigt inquisiteur sur le torse de Trak.

– Dis donc, gronda-t-elle, je rêve ou tu m’as demandé de t’embrasser ?

Il était un terrifiant Buveur de sang humain et n’était pas censé rougir.

Mais il rougit.

– Euh, j’ai imaginé un ordre auquel j’étais absolument sûr que tu n’allais pas obéir. J’ai été très surpris lorsque tu m’as embrassé, je t’assure !

Le regard de la jeune fille ne s’adoucit pas, quoique Trak aurait juré, grâce à sa nouvelle acuité visuelle, que ses lèvres avaient frémi.

– Et ça ne t’est pas venu à l’idée de reculer lorsque je t’ai embrassé ? J’aurais bien voulu être consciente, figure-toi !

La bouche de Trak s’ouvrit et se referma comme un poisson privé d’air et le jeune Vampyr pâlit – ce qui était un véritable exploit pour quelqu’un d’aussi blafard.

– Pardon ? coassa-t-il, horriblement mal à l’aise. Reculer ? Euh, consciente ?

La jeune fille mit ses poings sur ses hanches, sa robe trop grande dévoilant largement sa très jolie poitrine.

– Eh bien oui, figure-toi ! Alors la prochaine fois que tu veux faire des expériences pendant que je suis hypnotisée, sois gentil, évite les baisers et ce genre de choses, d’accord ?

– Euh, oui, oui, bien sûr !

Ce n’est qu’une bonne heure après que Trak prit conscience que la jeune fille n’était pas fâchée parce qu’elle l’avait embrassé. Elle l’était parce qu’elle n’en avait pas profité.

Il n’osa pas lui poser la question parce qu’elle s’était roulée en boule dans son lit, lui tournant le dos, et avait l’air furieuse. Cependant, il tirerait les choses au clair dès le lendemain matin.

Sauf qu’il n’en eut pas l’occasion. Un nouveau nuage de gaz – de teinte irisée, cette fois –, s’infiltra dans leur cellule. Trak sentit qu’il perdait conscience et que son esprit devenait flou. Comme si quelqu’un lui retirait ses souvenirs, un par un.

Le jour suivant, la porte de la cellule s’ouvrit.


*
*     *

Cela surprit tellement les deux jeunes gens encore à moitié endormis qu’ils ne réagirent pas tout de suite. Puis, en un bond surpuissant, Trak fonça, avide de tuer.

Pour être stoppé net au moment où il allait arracher la tête de… son frère.

Stupéfait, il se retrouva pris dans une étreinte étouffante tandis que Katra, en larmes, le serrait contre lui en répétant son prénom.

Pendant quelques instants, Trak se laissa aller à l’étreinte fraternelle, savourant le parfum discret et boisé qui avait bercé son enfance.

– Qui… qui est-ce ?

La voix apeurée de Celia le fit se dégager, les yeux aussi brillants de larmes que ceux de son frère.

Sauf que les siennes étaient de sang.

– C’est mon grand frère, Katra, répondit le jeune Vampyr sans quitter celui-ci des yeux. Que fais-tu ici ? Ils t’ont fait prisonnier ?

Il avait terriblement peur que son aîné ne se soit livré afin de le sauver, mais Katra le surprit :

– Je suis venu te délivrer. J’ai reçu un message expliquant où tu te trouvais, avec une boule de cristal montrant ta transformation en Buveur de sang humain.

Il regardait les cheveux blancs et les yeux rouges de Trak avec tellement de tristesse que le jeune Vampyr en eut l’estomac retourné.

– Tu as vu quelqu’un ?

– Non. La maison était vide et saupoudrée d’anconit lorsque nous sommes arrivés. Aucune chance de renifler quoi que ce soit. Que t’est-il arrivé ?

Trak plissa les yeux, incertain.

– Je… je ne me souviens pas de tout. Je crois qu’ils nous ont gazés plusieurs fois. Je me souviens vaguement d’un homme masqué qui posait des questions. C’est tout.

Celia et Trak continuèrent à raconter ce dont ils se souvenaient pendant que Katra les faisait sortir de la maison.

Une fois rentrés au palais, après avoir rassuré les parents de Celia qui étaient morts d’inquiétude, ils retrouvèrent Talia, la femme de Katra, dans le grand bureau de l’ambassadeur vampyr.

Ici, le Château Vivant n’avait aucun pouvoir, car les diplomates ne pouvaient accepter que la grande bâtisse de pierre puisse les espionner. Aussi, les murs de pierre dorée étaient-ils recouverts de tapisseries colorées et de tableaux elfiques en place et lieu de paysages illusoires.

Talia était une belle femme rousse aux yeux d’un vert soyeux et sombre, vêtue d’une robe longue et fluide assortie à ses yeux. Elle aimait bien Trak, mais, à la raideur de ses mouvements, on vit qu’à présent elle s’en méfiait.

– Que penses-tu faire, Katra ? demanda-t-elle d’une voix inquiète. Si la Garde Noire découvre que nous cachons un Buveur de sang humain…

Son beau-frère haussa les épaules, répondant à la place de son aîné :

– Je vais me livrer. Notre président n’est pas injuste. J’ai été victime d’un complot, il ne…

– Non ! l’interrompit Katra. Il te fera tuer. Trak, tu es jeune et encore idéaliste. Tu dois comprendre que la survie de notre peuple passe par notre isolement et la certitude qu’ont les humains de notre sagesse et de notre vie paisible. Un Buveur de sang humain, c’est le monstre de leurs cauchemars. Tu serais traqué, aussi bien par les nôtres que par les leurs. Personne ne doit savoir que tu as été contaminé.

– Mais…

– De plus, l’interrompit de nouveau Katra, ton kidnappeur m’a montré ceci.

Il inséra la boule de cristal noire dans le creux de son bureau. L’image de Trak transformé en BSH apparut devant eux. Il était inconscient et enchaîné.

Puis un petit homme au visage masqué le força à ouvrir la bouche, révélant des crocs trop longs qui firent frissonner Talia. L’homme fit couler un liquide vert dans sa gorge et le força à déglutir. Il recommença jusqu’à ce que sa fiole soit vide.

Puis il recula.

L’instant d’après, une sorte de sang noir se mit à couler de la peau de Trak, de ses yeux, de ses oreilles, de son nez, de sa bouche. Au fur et à mesure, sa peau reprenait sa couleur normale et ses cheveux blancs noircissaient, jusqu’à retrouver leur couleur d’origine.

Et lorsque la transformation fut terminée, Trak était redevenu un Vampyr normal. Du moins, sur l’écran.

Talia, qui découvrait la cristaléo, émit un hoquet de surprise.

– Par les dieux d’AutreMonde, les humains peuvent retransformer les Buveurs de sang humain ! C’est inouï, personne n’avait réussi, jusqu’à présent. C’est un miracle !

Trak, qui avait retenu son souffle, prit une grande inspiration.

– Pas un miracle, grogna-t-il, mais une saloperie de cauchemar ! Katra, laisse-moi deviner la suite du message sur cette boule de cristal : si vous voulez que votre frère redevienne normal, obéissez-moi. Qu’est-ce qu’il veut, ce soupilute de slurk ? De l’or ?

– Je ne sais pas, répondit Katra, dont le visage soucieux s’était encore assombri. Il n’a rien dit de plus. Après cette transformation, il t’a contaminé à nouveau, puis retransformé encore. Juste pour montrer qu’il pouvait le faire à volonté. Nos spécialistes ont analysé les images pendant que nous étions à ta recherche. Tout est réel.

– Oui, confirma Celia. Il m’a forcée à assister à tout cela. Il a utilisé mon sang pour te transformer en Buveur de sang humain à chaque fois. Mais… je ne sais plus si c’est le même homme. J’ai… j’ai l’impression que celui-là est différent. Ah ! C’est crispant !

Talia regarda Trak, puis se tourna vers Celia.

– Vous ne pourrez pas subvenir à ses besoins éternellement. Vous devez déjà être très faible.

Celia haussa les épaules.

– Ils m’ont fait beaucoup boire et manger de la viande. Je ne me sens pas mal, juste un peu étourdie de temps en temps.

Trak se leva, vivante image de la frustration.

– Non ! Je ne veux pas qu’on te fasse chanter parce que j’ai été assez stupide pour sortir sans escorte, Katra ! Je dois me rendre à la Garde Noire !

L’ambassadeur se leva à son tour. Il vint prendre son frère par les épaules, le tenant à bout de bras, ses yeux plongés dans ses yeux rouges. Le jeune Vampyr, qui aurait pu se dégager sans problème, se laissa faire.

– Je refuse. Il y a toujours une solution. Cet homme pense qu’il me tient au creux de sa main, mais nous allons nous battre, Trak. Laisse-moi un peu de temps. Disons, une semaine. Si, d’ici là, je n’ai trouvé aucune solution, alors nous irons en Krasalvie demander la clémence de notre président.

Trak hésita. Il avait le sentiment diffus qu’il y avait une terrible urgence. Que son frère était en danger. Qu’ils étaient tous menacés.

Cependant, il rencontra les yeux clairs de Celia et sa volonté fléchit. La jeune fille n’était ni une guerrière ni une érudite, comme la majorité des Vampyrs. Mais elle était courageuse, franche, et son humour l’avait aidé lorsqu’il avait été si malade.

Sans compter que son sang était un délice interdit et voluptueux.

Et ce qu’il lisait dans son regard était la supplication de ne pas abandonner.

– Très bien, capitula-t-il. Une semaine. Mais à trois conditions. La première, c’est que nous trouvions quelqu’un d’autre que Celia pour étancher ma soif de sang.

La jeune fille fit la grimace mais hocha la tête. Elle savait que Trak avait raison ; pourtant, elle n’avait pas du tout envie que le jeune Vampyr morde une autre fille qu’elle. Ce qui était tout de même fichtrement bizarre.

– La seconde, continua Trak, c’est que dès que cette ordure te contacte, tu nous tiennes tous au courant. Et la troisième, c’est que si la situation devient trop dangereuse, nous prévenions le Roi et la Reine du Lancovit.

– C’est d’accord, fit Katra doucement. Nous allons traquer ces hommes dans toute la ville et nous allons les retrouver et te retransformer. Fais-moi confiance, mon frère.

Trak le laissa le serrer dans ses bras, mais demeura tendu.

Allaient-ils réussir à le retransformer ?

Mais surtout, maintenant qu’il avait goûté le sang humain et découvert à quel point c’était bon, accepterait-il de se retransformer ?

Son frère et sa belle-sœur n’avaient aucune idée de ce qu’il avait découvert : le plus parfait des plats jamais créés, comme une liqueur délicieuse inventée par les dieux de la gourmandise. C’était bien pire qu’une tentation, c’était… vital.

Comment allait-il résister une fois dehors ? Avec toutes ces proies sans défense… Rien qu’à cette idée, il salivait. C’était infernal.

Afin de cacher ce qu’il était devenu, ils lui jetèrent un sort. La peau trop blanche de Trak fut teintée et ses cheveux et ses yeux dissimulés sous de la couleur. Ainsi, il pouvait se couler dans le rôle du jeune frère naïf de l’ambassadeur venu découvrir les délices de la Cour du Lancovit.

Celia rentra chez elle escortée par deux Vampyrs. Trak insista pour la raccompagner, mais son frère lui interdit de sortir ; il ne voulait courir le moindre risque. Trak capitula, le regard noir, et s’enferma dans sa chambre après en avoir claqué la porte.

Katra se retint de sourire. Il arrivait que des Vampyrs tombent amoureux d’humains. Ou d’elfes. Ou d’autres êtres. Cela ne gênait pas les dirigeants de Krasalvie, qui avaient compris depuis longtemps que le cœur a ses raisons que la raison ignore. Aux yeux de Katra, Trak était tombé amoureux de Celia pendant leur captivité. Le Vampyr espérait que c’était sérieux, car cela permettrait à son jeune frère d’avoir un solide point d’ancrage pour résister à la soif de sang.

Puis, sachant pouvoir compter sur ses équipes, qui faisaient partie du clan de son père et lui étaient fidèles depuis des années, Katra leur révéla ce qui s’était passé. Ils lui jurèrent de ne rien dire tant qu’il n’en aurait pas donné l’ordre. Ils passèrent la soirée à préparer les plans afin de retrouver les kidnappeurs. Même si c’était très difficile, car le gaz que les deux jeunes gens avaient inhalé avait effacé une partie de leur mémoire, et ils ne se souvenaient pas bien de leur agresseur.

 

Katra et sa femme, épuisés, tombèrent sur leur lit confortable après avoir nettoyé leurs dents et leurs corps sous une douche chaude.

Deux heures après la mi-nuit sonnaient tout juste lorsque Talia réveilla son mari.

Celui-ci s’extirpa difficilement d’un lourd sommeil et se tourna vers sa femme, un peu surpris qu’elle l’ait secoué avec aussi peu de ménagement.

Au lieu de la tendre expression que Talia lui réservait lorsqu’elle avait des envies de câlins au milieu de la nuit, il découvrit sur son visage terreur et incompréhension. Elle désignait quelque chose sur la table de nuit de Katra.

– Par les dieux ! murmura Katra, interloqué. Qu’est-ce que c’est ?

C’était une petite boule de cristal noire. Et une fiole.

– Je ne sais pas, répondit Talia. J’ai été réveillée par quelque chose comme un raclement. J’allais te demander si tu avais entendu et… Katra, comment est-ce arrivé ici ?

Katra grimaça. Leurs appartements possédaient des fenêtres, bien sûr. Le Château Vivant n’y avait pas accès, et Katra avait été imprudent. Il n’avait placé ni alarme magique ni protection, comptant seulement sur la terreur que ses semblables inspiraient aux autres peuples.

Il avait pris l’habitude de laisser les fenêtres ouvertes. Les Vampyrs habitaient un pays froid et il avait toujours un peu trop chaud au Lancovit.

Les deux lunes, Tadix et Madix, illuminaient la chambre.

Le maître chanteur aurait pu le tuer, le kidnapper ou pire, kidnapper Talia.

Cela dit, l’homme avait déjà un excellent levier.

– Sors de la pièce, fit le Vampyr d’un ton sec. Cela peut être dangereux.

Talia fronça les sourcils.

– Certainement pas, répondit-elle. Ce type a besoin de toi. Il aurait pu te tuer dans ton sommeil. Quoi que ce soit, je reste avec toi.

– Talia !

– Non, Katra. Ne discute pas ou je hurle si fort que tout le Château sera au courant. Qu’est-ce que tu préfères ?

Katra faillit lui rétorquer que les appartements de l’ambassadeur étaient insonorisés, mais un coup d’œil vers le visage tendu de sa femme lui fit comprendre qu’elle avait peur. Pour lui.

Il soupira. Et capitula.

Il enfila une robe de chambre de soie sombre, saisit la petite boule noire avec répugnance et l’installa dans l’encoche de son bureau. Sa femme se plaça près de lui, un peu tremblante dans sa longue chemise de nuit blanche. Ils découvrirent ensemble le message qui s’affichait sur l’écran de cristal.

Comme dans la première cristaléo, on ne voyait pas celui qui parlait. Juste une image de Trak.

– Je veux, fit la même voix sifflante, que, sous votre forme de chauve-souris, que la magie du palais ne détectera pas, vous voliez la clé de la salle du trésor que le Roi porte à son cou et que vous l’apportiez à cette adresse.

Un plan de la ville de Travia s’afficha, montrant une petite église.

– Pour démontrer ma bonne foi, mes assassins ont déposé à votre chevet une fiole qui permettra à votre jeune frère de se transformer. Hélas ! contrairement au produit qui lui a déjà été administré, celui-ci ne sera actif que pendant une journée et une nuit. Ensuite, votre frère redeviendra un Buveur de sang humain, jusqu’à ce que j’obtienne ce que je désire. N’essayez pas d’avertir le Roi ou de me doubler, ou votre frère sera dénoncé à la Garde Noire dans la seconde. Si je suis capturé ou tué, il en sera de même. Je suis le seul à posséder l’antidote. Alors ne jouez pas. Vous perdriez.

L’image s’éteignit et Talia dévisagea son mari, ses yeux vert sombre emplis de crainte. Et les phrases qu’elle prononça furent comme une ruade de pégase au creux de l’estomac de Katra :

– C’est trop grave. Ceci est une trahison d’État. Tu dois livrer ton frère. Si tu ne le fais pas, Katra, parce que ton instinct fraternel est trop puissant, ce que je comprends tout à fait, alors je le ferai pour toi, mon amour, pour nous.

Katra n’eut pas conscience d’avoir agi avant que sa femme ne s’affaisse dans ses bras. Le sort de sommeil qu’il lui avait lancé était si puissant et si rapide qu’il ne s’était pas rendu compte qu’il l’avait prononcé avant d’en avoir vu le résultat.

– Je suis désolé, Talia, balbutia-t-il, mais je ne peux pas, tu comprends ? Ce n’est pas possible. Je t’aime.

Sa femme dormait, elle ne risquait donc pas d’entendre sa déclaration.

Il posa un sort de stase sur elle et sur le lit. Personne ne pourrait la toucher ou la déranger et elle ne pourrait pas en sortir non plus. Pas tant qu’il ne serait pas revenu.

Ou qu’il soit mort.

Ensuite, il fonça vers la chambre de Trak, la fiole à la main.

Mais lorsqu’il l’ouvrit, il se figea, les tripes tordues par un terrible pressentiment.

La chambre était vide.











Chapitre 17

Gardes


L’arme froide appuya contre sa tempe. Isabelle réprima fermement le bâillement qui montait des profondeurs de sa gorge largement dévoilée. Cela n’aurait pas du tout collé avec son statut d’innocente et faible victime.

Une haleine chargée la fit frémir lorsque l’homme graillonna derrière elle :

– File-moi le flouze, ma jolie. Tes bijoux et ta bourse, vite fait !

Isabelle réfléchit rapidement. Les nouvelles « armes à feu » – ou mousquets –, importées de Terre depuis peu, étaient une véritable plaie. Le Lancovit en avait fermement interdit l’emploi, mais les nonsos appréciaient ces armes rapides qui pouvaient rivaliser avec le lancement d’un sort et neutraliser les sortceliers bien plus efficacement qu’un jet de couteau.

Même si franchement, mettre de la poudre puis la balle de plomb et enfin la bourre pour bien tasser le tout étaient d’une lenteur désespérante.

– Ne me faites pas de mal, Monsieur, dit-elle d’une voix douce et apeurée. Je vais vous donner ce que vous voulez. Puis-je me retourner ?

La pression de l’arme disparut et elle fit face à son agresseur. Qui, effectivement, braquait un mousquet rouillé et en mauvais état sur le cœur de la jeune fille.

Les brillantes éclairaient les ruelles de Travia au point qu’avec le foisonnement d’étoiles et les deux satellites d’AutreMonde, Tadix et Madix, il faisait presque aussi clair qu’en plein jour. Isabelle put donc détailler le truand malodorant qui essayait de lui faire les poches.

Une tignasse noire et grasse, des vêtements marron et noirs et des bottes éculées. Le type était sale et donnait l’impression d’avoir voyagé depuis loin. Et vite.

Le bandit détailla la jeune fille avec gourmandise. Elle était jolie. Très jolie. De longs cheveux blond foncé, éclairés de mèches ensoleillées, retombaient en boucles épaisses sur l’une de ses épaules découvertes par une robe de… quelque chose (il ne connaissait rien aux tissus portés par les gonzesses), piquetée de petits machins qui ressemblaient à des fleurs, des yeux de chat, bleu-vert avec des reflets d’or, et un très joli décolleté.

Il passa une langue soudain sèche sur ses lèvres.

– Vous êtes nouveau en ville ? fit la jolie fille d’une voix fluette tout en détachant la bourse qui pendait à sa ceinture.

– Ouais, confirma le truand. Cette ville est grasse comme une poulette prête à passer à la casserole. Jamais j’ai vu aussi peu de voleurs de ma vie.

– Vous venez d’où ? demanda Isabelle, toujours aussi calme.

– Pourquoi tu veux savoir ça, greluche ? grogna l’homme en fourrageant de sa main libre dans sa tignasse mal coupée.

– Parce que je me disais que vous veniez sans doute d’un pays où on ne connaît pas bien le Lancovit.

L’homme, sur ses gardes, plissa ses yeux d’un marron sale.

– J’viens de Spanivia. Là où y’a qu’de vrais hommes, pas des monstres contre nature ! Mais y z’ont mis ma tête à prix, alors j’ai préféré m’faire la malle. J’étais à Omois, quand on m’a proposé un marché que je ne pouvais pas refuser. J’ai pas eu de mal à te trouver.

– Ah, fit Isabelle, passant sur cette remarque pour le moins bizarre. Je me disais bien, aussi. Vous savez pourquoi il n’y a pas de voleurs dans notre jolie ville ?

Il haussa les épaules, s’en fichant pas mal.

– À cause de moi, murmura Isabelle avec un grand sourire.

Elle lança sa bourse vers le truand, ce qui détourna son attention pendant une seconde. Avant d’avoir compris ce qui se passait, l’homme sentit une secousse à sa main droite, qui tenait son pistolet. Il baissa les yeux.

Et ne vit rien.

Ni la main ni l’arme.

Il plissa les yeux, incertain, tandis que son cerveau s’efforçait d’analyser ce qui venait de se passer. Soudain, une douleur insupportable le fit hurler et lâcher la bourse de sa main gauche pour agripper son poignet droit.

Et il hurla plus encore lorsqu’il vit que la jolie fille qu’il s’apprêtait à dévaliser s’était transformée en un monstre poilu qui venait de lui arracher la main. D’un seul et foudroyant coup de griffes.

La bête le prit à la gorge et le souleva de quinze bons centimètres. Son moignon cracha du sang partout pendant qu’il essayait de se libérer avec son autre main.

– Je disais donc, fit Isabelle, reprenant la conversation comme si de rien n’était : la raison pour laquelle il n’y a pas de voleurs, ici, c’est que je ne permets pas que l’on agresse les gens, quelle que soit leur race, comme de vulgaires gibiers. Pas sur mes terres. C’est compris ?

Mais le voleur avait l’habitude de la douleur. Avant qu’Isabelle n’ait le temps de réagir, il sortit un couteau de sa poche et la poignarda.

Isabelle rugit et le lâcha. Le bandit brandit son couteau de nouveau et Isabelle sut qu’elle n’allait pas avoir le temps de l’éviter. Elle pivota afin que son épaule protège son cœur, lorsque son agresseur fut projeté sur le côté avec une violence inouïe.

Isabelle, stupéfaite, vit qu’un être étrange était accroché au cou de l’homme et qu’il… qu’il était en train de le mordre à la gorge.

Étourdie, elle se releva, serrant sa plaie sur le côté. La chose aux cheveux blancs releva la tête et siffla vers elle, comme un grand chat cruel, le visage barbouillé de sang.

Puis elle fit une chose très étrange.

Elle arracha la tête du truand, la balança sur le côté comme on lance une boule sur des quilles, jeta à Isabelle un regard sanglant et étrangement triste, mit le doigt sur ses lèvres rougies puis bondit et disparut dans la nuit.

Isabelle resta un instant à regarder en l’air, encore trop surprise, puis sentit une odeur familière et grimaça.

Pas parce qu’elle avait mal. Elle ne souffrait pas trop, en réalité. Fanny, terrifiée par les activités d’Isabelle, avait fait doubler toutes ses robes de métal, ce qui lui donnait, certes, l’air un peu raide, mais la protégeait des coups (et le couteau, bien qu’enfoncé avec l’énergie du désespoir, l’avait à peine traversé). Pas parce qu’elle avait mal, donc, mais parce qu’Isabelle savait qu’elle allait passer un mauvais moment.

Kris sortit des ombres en courant, accompagné par Katra et – oh, slurk ! – Maître Chem, le dragon bleu sous sa forme de vieux mage.

Le jeune homme, le Vampyr et le dragon pilèrent (surtout Kris, car les deux autres lévitaient tranquillement), et s’approchèrent du cadavre.

Les deux premiers étaient habillés de noir pour se confondre avec la nuit, contrairement à Isabelle qui, avec sa robe de soie d’un rose étincelant parsemée de ridicules petites fleurs, avait l’impression d’être une sorte de brillante géante.

Maître Chem, lui, portait une vieille robe de sortcelier d’un bleu très sombre, rapiécée un peu partout, et un ridicule bonnet de nuit sur ses longs cheveux gris. Il se posa avec Katra près du cadavre.

– Franchement, Isa, s’exclama Kris, ses yeux noirs posés sur la plaie qui laissait sourdre un peu de sang sur les côtes d’Isabelle, c’est quoi ça ?

– Il m’a poignardée, gronda Isabelle, agacée et ne désirant pas impliquer l’étrange personne qui lui avait sauvé la vie. Que voulais-tu que je fasse ?

– Que tu ne nous sèmes pas alors que nous sommes là pour t’aider et que ta Bête le fouille avant de l’approcher ! Bon sang, Isabelle, tu aurais pu être gravement blessée !

Et même tuée. L’idée flottait autour de ses paroles, mais, au moins, il ne doutait pas qu’Isabelle soit responsable de l’arrachage de tête.

– Oh, ça va, lâche-moi, Kris ! s’écria la jeune fille, désireuse d’éviter les questions gênantes, persuadée qu’elle devait garder l’intervention de l’être étrange secrète.

Aussi, avant que Kris ne puisse rajouter quoi que ce soit, Isabelle bondit, lacérant un peu plus sa pauvre robe, qui n’avait pas résisté à sa transformation, et s’évanouit dans la nuit.

Kris regarda Katra. Le Vampyr mit les deux mains devant lui.

– Non, fit-il clairement, je ne m’en mêlerai pas. C’est entre vous et elle, jeune Kris.

– Mais j’ai raison, n’est-ce pas ?

– Sans doute. Pourtant, lorsque je suis sous ma forme de loup ou de chauve-souris, les instincts de ces deux animaux prennent le dessus afin de me permettre d’exploiter leur forme au mieux. Pour Isabelle, brider sa Bête ne doit pas être facile.

Il se pencha sur le cadavre et, soudain, retint sa respiration, comme s’il était surpris.

Kris tenta sa chance du côté du dragon.

– Maître Chem ?

– J’avoue, jeune sortcelier, que la sagesse de notre ami Katra a parlé. Je suis d’accord avec lui. C’est entre vous et notre charmante Isabelle.

Kris haussa les épaules ; charmante et Isabelle dans une même phrase lui semblaient un magnifique oxymoron. Puis il baissa le regard vers le cadavre en trois morceaux et soupira.

– En attendant, qui va faire le ménage ? Encore ?

*
*     *

Isabelle glissa sur le toit en ardoise. Ses griffes assurèrent leur prise… aux dépens des tuiles. Elle gémit lorsqu’elle les entendit se briser quelques mètres plus bas. Aïe, le palais allait encore recevoir une facture salée.

Les habitants de Travia avaient pris l’habitude de voir la Bête se balader sur leurs toits. Même si les cinq cents kilos de muscles ultradenses causaient quelques dégâts, c’était un faible prix à payer, finalement (d’autant que le palais les remboursait la plupart du temps), en échange de la protection de la Bête.

Cela avait été une idée d’Isabelle.

Comme l’avait pronostiqué Belle, les conséquences de l’attaque n’avaient pas tardé à se faire sentir sur la fillette encore traumatisée.

Tout d’abord, celle-ci s’était recroquevillée sur elle-même, tellement angoissée qu’elle faisait de terribles cauchemars où Fenris la torturait, encore et encore.

Puis, un jour, alors qu’elle accompagnait, contrainte par sa mère qui voulait qu’elle respire un peu d’air frais au lieu de se terrer dans sa chambre, son père Damien à un entraînement, un déclic s’était produit dans sa tête.

Elle avait été blessée parce qu’elle n’était pas assez entraînée. Parce qu’elle avait trop compté sur sa forme de Bête et que celle-ci n’était pas encore assez puissante face à des gens armés d’épées, de lances et de couteaux. Elle devait donc s’exercer pour devenir une véritable guerrière que personne ne pourrait plus blesser.

À partir de ce jour, Isabelle n’avait plus manqué un seul cours, qu’il soit intellectuel ou physique. Elle avait décidé de devenir la meilleure et travaillé d’arrache-pied.

À force de s’entraîner sous sa forme humaine, elle avait découvert qu’elle était bien plus forte, même humaine, que la majorité des gens. Jusqu’à présent, elle ne s’en était pas rendu compte, parce qu’elle n’utilisait sa force que lorsqu’elle était sous forme de Bête.

Mais très vite, seuls Dorll, l’elfe, dont les réflexes et la force étaient inhumains, et Bovit, l’entraîneur, furent capables de lui faire mordre la poussière. Et encore : surtout parce qu’Isabelle avait peur de leur faire mal et ne se donnait jamais à fond.

Son idée de protéger les habitants de Travia était née d’un banal incident. Des pickpockets sévissaient parfois dans les villes, surgis de nulle part et repartant aussi vite, afin d’éviter les diseurs de vérité, ces végétaux télépathes capables de les démasquer.

L’unique raison pour laquelle le crime existait encore sur AutreMonde était que les diseurs préféraient rester sur leur planète glaciale, Sentivor, plutôt que de venir sur la chaotique AutreMonde. Et qu’en outre, leurs services étaient extrêmement chers.

Un soir, Isabelle se promenait avec Kris et Gradis après être allés voir une pièce de théâtre, lorsque Gradis, insouciant, s’était fait trancher les cordons de sa bourse par un gamin rapide et malin. Ils avaient bondi à sa poursuite, mais le gamin avait disparu plus vite qu’un rominet1.

Gradis avait été puni par son père, furieux qu’on s’en soit pris au fils du puissant duc de Drator.

Mais des boules de cristal, installées un peu partout dans la ville, avaient enregistré le vol, et, quelques jours plus tard, on avait retrouvé le gamin.

Mort.

Pendu à l’un des lampadaires à brillantes.

Bizarrement, pour le coup, les boules de cristal n’avaient rien enregistré ; elles s’étaient éteintes au mauvais moment, comme par hasard.

Il n’était pas difficile de savoir qui avait fait exécuter le gamin, pourtant. Le duc de Drator ne laissait jamais une offense impunie. Jamais.

Le cœur retourné, Isabelle avait compris qu’elle ne pouvait pas laisser des enfants voler des adultes puis être exécutés comme des animaux. Depuis quelques mois, elle avait donc commencé à patrouiller la nuit. Sous sa forme de Bête.

C’était Gradis qui avait suggéré qu’elle le fasse plutôt sous sa forme humaine, en robe décolletée, car personne n’allait attaquer un monstre poilu et griffu. Kris, furieux, avait protesté qu’Isabelle ferait mieux de rester au Château, où la garde pouvait la protéger. Mais elle n’avait rien voulu entendre.

Le Roi, aussi, avait voulu interdire à sa fille de se mettre en danger de cette façon. Jusqu’au moment où il était tombé sur des jourstaux qui vantaient les mérites de sa fille, devenue une fierté nationale.

Et puis, les statistiques avaient parlé : les crimes diminuaient, et la légende se répandait que s’attaquer au Lancovit – surtout à Travia – était devenu particulièrement dangereux.

Cela avait donné à réfléchir au Roi. Si ses sujets se sentaient protégés par Isabelle, cela signifiait qu’ils commençaient à accepter sa nature duale, ce qui était formidable. La mauvaise nouvelle avait été pour Kris, qui s’était aussitôt mis à suivre Isabelle lorsqu’elle patrouillait, celle-ci le semant à la moindre occasion.

À la grande surprise de tout le monde, depuis deux jours, le Vampyr ambassadeur Katra s’était joint à ces patrouilles. Enfin à leur jeu de « je te suis, tu me suis et on fait semblant qu’on ne se remarque pas ».

La jeune princesse trouvait l’ambassadeur changé et inquiet. Sa femme Talia, malade, restait enfermée dans leurs appartements ; il avait terriblement maigri et ne semblait plus prendre le temps de manger. Le Roi avait bien proposé de lui envoyer ses médecins chamans, mais le Vampyr avait refusé.

Au début, Isabelle s’était demandé pourquoi Katra battait le pavé avec eux, la nuit, alors que sa femme était si malade. Jusqu’au moment où elle était tombée sur ces deux corps, deux nuits de suite, morts. Et que les autopsies pratiquées par les chamans leur avaient appris qu’ils avaient été vidés de leur sang.

Il n’était pas difficile d’additionner deux et deux. Isabelle savait maintenant que l’ambassadeur était avec eux pour surprendre celui qui attaquait les humains.

Quant à Maître Chem, le dragon, il avait simplement envie de se dégourdir les pattes, comme il disait, et attraper des voleurs semblait l’amuser grandement. Les gens de son espèce ayant d’étranges occupations, personne ne semblait s’en préoccuper.

Pour Katra et Chem, filer Isabelle n’était pas un problème – leurs obligations n’étaient pas prenantes au point qu’ils ne puissent se reposer le jour.

Pour Kris, en revanche, c’était plus compliqué. Contrairement à Isabelle, il ne bénéficiait pas d’une moitié bestiale et puissante. À force de patrouiller la nuit, il était crevé le jour, d’autant qu’il était l’aîné et devait travailler avec son père afin d’apprendre comment diriger son duché.

Définitivement, dormir trois heures par nuit n’était pas suffisant.

 

Du haut du toit où elle se posa pendant quelques minutes pour réfléchir, Isabelle ne put s’empêcher de sourire. Depuis quelques jours, Kris avait renoncé à prendre des bains de peur de s’endormir, optant à regret pour des douches rapides. Il lui avait expliqué que mourir noyé n’était pas dans ses projets. Sans compter que sa vie amoureuse commençait très sérieusement à pâtir de son manque de temps.

Isabelle serait bien sortie avec lui. Bien qu’il ait vingt-cinq ans, soit cinq de plus qu’elle, il n’était pas marié et ne semblait pas se préoccuper sérieusement des filles qui le regardaient avec convoitise, vu qu’il était l’un des plus beaux partis du royaume. À leur grand dépit, il se contentait de papillonner à droite et à gauche avec celles qui n’attendaient pas de lui qu’il les épouse et voulaient juste passer un bon moment.

Il avait à l’égard d’Isabelle l’attitude d’un grand frère. C’était, aux yeux de la princesse, extraordinairement agaçant.

Puis le regard d’Isabelle tomba sur ses pattes et une sombre tristesse lui serra le cœur. La question qui sans cesse enfonçait sa lame dans son âme la fit frissonner : et si personne ne pouvait l’aimer, parce qu’elle était une Bête et pas totalement humaine ?

Les AutreMondiens étaient bien plus civilisés que les Terriens encore englués dans les superstitions de leur seizième siècle. Sur la planète magique, les unions libres étaient aussi nombreuses que les mariages, simplement parce que les sortceliers vivaient très longtemps et changeaient de partenaires. Isabelle aurait pu avoir dix petits copains ; personne ne le lui aurait reproché. Mais elle n’en avait aucun parce qu’elle avait peur d’être rejetée. Elle n’en parlait à personne, même pas à Belle, sa mère, dont elle voyait pourtant souvent le tendre regard se poser sur elle avec inquiétude.

Isabelle soupira.

Et voilà que maintenant, en dépit de ses encombrants chevaliers servants (qui d’ailleurs étaient en retard !), une espèce d’être blanc aux yeux rouges venait de lui sauver la vie. Un être qui ressemblait affreusement à un Vampyr.

Apparemment, celui-là n’était pas au courant.

Mais si celui-ci était responsable des deux morts, Isabelle allait néanmoins devoir le capturer. Même s’il lui avait sauvé la vie.

Renonçant pour l’instant à comprendre, Isabelle bondit, effrayant un mrrr jaune aux oreilles vertes, qui cracha d’indignation.

Quelques sauts et elle était devant le Château, passant les soldats, puis dans la cour intérieure encore obscure. Albert, le rondouillard mari de Fanny, qui sortait pour prendre son tour de garde, la salua d’un : « Encore une robe de détruite, Princesse. Vous allez vous faire frotter les oreilles par ma Fanny ! »

Lesdites oreilles se couchèrent, penaudes.

– Allez dire ça à l’imbécile qui m’a forcée à me transformer, Albert !

Celui-ci avisa les taches de sang sur la robe, qu’il n’avait pas vues dans l’obscurité.

– Princesse ? Vous n’êtes pas blessée ?

Isabelle grimaça en tentant vainement d’essuyer les taches de ses grosses pattes griffues.

– Surtout dans mon amour-propre. L’imbécile avait un couteau, mais les plaques de métal cousues par votre femme ont préservé mes côtes. Lui a eu moins de chance.

Albert hocha la tête.

– Devons-nous prévoir de faire le ménage ?

– Kris et Katra s’en sont chargés. Et Maître Chem a dû faire un coup d’abracadabra pour finir le travail.

– Je n’ai pas vu le fils du Duc, mais Maître Katra est rentré, effectivement.

Oui, traîner aux clairs des lunes avait laissé à Katra le temps de revenir au Château Vivant. Ce qu’Isabelle avait prévu. Albert bâilla, puis frotta sa moustache grise.

– Ooops, pardon, s’excusa-t-il. Je ne suis pas encore bien réveillé. Eh bien, bonne nuit, Princesse.

– Bonne garde, Albert.

Isabelle rentra dans sa chambre et se débarrassa de sa robe avec soulagement. Elle envisagea un instant de la recoudre d’un petit coup de reparus, mais Albert l’avait vue avec ; elle était bonne pour une engueulade. En vérité, Fanny se fichait éperdument des robes abîmées, vu qu’il suffisait d’un petit coup de magie pour les réparer ; en revanche, la pauvre femme ne supportait pas qu’Isabelle prenne autant de risques.

Isabelle examina son corps puissant et velu et songea qu’elle devrait emmener Fanny avec elle. Elle éclata de rire en imaginant la nounou expliquer aux bandits que le crime ne menait à rien et exiger qu’ils lui montrent leurs mains pour en vérifier la propreté.

Soudain, un bruit tout proche la fit bondir sur ses gardes. Elle se détendit en découvrant la petite tête blonde qui sortit des draps et s’étonna :

– Tu ris toute seule ? Tu sais que c’est bizarre, n’est-ce pas ?

– Mérié ! répondit Isabelle d’une voix froide. Qu’est-ce que tu fais dans ma chambre ? (Elle réprima fermement le « encore » qui pointait.)

Le garçon de dix ans fit cligner ses grands yeux noirs. S’il avait hérité des beaux cheveux blond foncé de Belle, il avait aussi les yeux sombres et intelligents de leur père.

– Je n’arrivais pas à dormir. Je suis venu voir si tes loups bleus, Câlin et Caresse, n’avaient pas envie de venir me tenir compagnie, mais ils n’étaient pas dans ta chambre. J’ai attendu et je me suis endormi. Ton rire m’a réveillé.

Isabelle savait qu’elle était mesquine. Qu’en vouloir à son petit frère d’être « normal », d’être simplement humain, et d’être en plus gentil et intelligent, n’était pas sain.

C’était plus fort qu’elle, pourtant. Elle ne parvenait pas à aimer Mérié. S’il n’était pas né, elle n’aurait pas été torturée. S’il n’était pas né, elle ne serait jamais réveillée par des cauchemars de sang et de douleur. S’il n’était pas né, elle n’aurait pas à partager les cœurs de son père et de sa mère. Et surtout, s’il n’était pas né, elle serait seule héritière du trône.

– Ils sont aux écuries, avec Torrent, fit-elle sèchement. Va te coucher. Je n’ai pas de temps à perdre avec un mioche insomniaque.

La peine fit briller les yeux du petit, mais Isabelle refusa de se laisser fléchir.

– Ça veut dire quoi, insomniaque ?

– Ça veut dire que tu vas retourner dans ta chambre et arrêter de venir dans la mienne. La prochaine fois, je pose un sort sur la porte qui te brûlera les doigts, c’est compris, Mérié ? Dégage !

Le petit ravala ses larmes et se redressa fièrement, renonçant à amadouer sa grande sœur qu’il adorait. Il sortit de la chambre avec une dignité bien au-dessus de son âge.

Isabelle jura doucement et ses épaules poilues s’affaissèrent. Elle n’était pas fière d’elle. C’était nul d’accuser son petit frère de tous les maux et elle le savait très bien.

Elle s’avança en soupirant sous la douche, où un élémentaire fit couler de l’eau chaude sur elle. Elle se frotta avec un délicat savon à la lavande, jusqu’à ce que sa fourrure soit parfaitement propre, puis recommença lorsqu’elle phosa, exposant sa peau blanche constellée de bleus.

Elle fit la grimace alors que des tas de petites douleurs, qu’elle s’efforçait d’ignorer, explosaient un peu partout dans son corps. La blessure infligée par le couteau s’était déjà refermée, mais elle avait un sacré hématome autour. Elle allait douiller, demain… ou plutôt, d’ici quelques heures, lors de son prochain entraînement.

– Merci, fit-elle poliment à l’élémentaire, tandis que le séche-corps soufflait abondamment pour évaporer l’eau.

Elle avait une terrible envie de se coucher. Malheureusement, elle devait d’abord aller voir quelqu’un. Elle prononça une formule magique et un sévère uniforme bleu de la garde l’habilla, assorti d’une cape argentée. Elle voulait faire « officielle ».

Puis elle se dirigea vers les appartements de l’ambassadeur, où les gardes lancoviens et Vampyrs la laissèrent passer sans discuter, malgré l’heure tardive.

Surpris, Katra se retourna lorsque Isabelle ouvrit la porte de ses appartements. Il était apparemment en train de se servir un peu de sang et reposa vivement son verre.

Isabelle le dévisagea. Puis, sans sourire, croisa les bras et s’adossa au chambranle de la porte.

– Très bien, Katra, lequel de vos Vampyrs m’a sauvé la vie cette nuit ?

*
*     *

Katra s’affaissa et se laissa tomber dans un fauteuil qui attendait derrière lui. Il se frotta le visage d’un air si désespéré, si blessé, qu’Isabelle retint son souffle.

Il se passait ici quelque chose de grave.

– Il a bu le sang de l’homme, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Ensuite, il lui a arraché la tête pour qu’on ne voie pas la morsure ?

– Oui. Il avait la peau blafarde, les cheveux blancs et longs et les yeux rouges.

– Mes dieux, soupira Katra. Quel cauchemar !

– Est-il responsable de la mort des deux autres humains retrouvés vidés de leur sang ?

Katra se redressa et la dévisagea.

– Je n’en sais rien, Princesse. J’essaye de le capturer depuis deux jours, mais impossible de le retrouver. Il est bien plus puissant, rapide et féroce que nous, maintenant que…

– Maintenant qu’il a bu du sang humain ? J’ai entendu que votre Garde Noire est féroce avec les renégats qui osent tuer des humains pour leur sang. Pourquoi n’est-elle pas intervenue ?

– Parce qu’elle ignore que Trak est devenu BSH. Et parce que j’espère parvenir à le sauver.

– Mais pas s’il a tué, intervint sèchement Isabelle. Je ne parle pas de ce stupide voleur, qui de toute façon allait être jugé. Je parle des deux autres.

– J’ai vu les corps, gronda Katra en se levant brusquement, ce qui fit tressaillir Isabelle. Il y a quelque chose de bizarre. Ils ont bien été drainés, mais ça ne colle pas. Le schéma n’est pas logique.

Isabelle fronça les sourcils.

– Comment ça ?

– Lorsque Trak a attaqué l’humain qui vous menaçait, il a bondi sur sa proie, n’est-ce pas ?

– Oui mais…

– Les deux corps ne montraient aucun signe d’agression, l’interrompit Katra. Aucune contusion, pas de blessures. Juste la gorge ouverte. J’ai fait une enquête et il s’avère que plusieurs personnes se sont plaintes d’avoir perdu des souvenirs, d’avoir mal à la tête et d’être très faibles. Ça, c’est le mode d’approvisionnement d’un Vampyr qui ne veut pas tuer. J’ai la sensation qu’on essaye de faire accuser mon frère…

Il se figea. Isabelle aussi.

– Le BSH, Trak, est votre frère, Katra ?

Le Vampyr grimaça. Il avait laissé échapper le plus important ; il fallait à présent qu’il se taise avant de condamner son frère à jamais.

– Princesse, je vous ai sauvé la vie, n’est-ce pas ?

Isabelle se raidit.

– Je ne laisserai pas des innocents périr sous prétexte que vous avez sauvé ma vie, Ambassadeur, et vous le savez très b…

– Oui, oui, fit Katra avec un grand geste du bras. Je sais. Mais donnez-moi un peu de temps. Pour prouver que Trak n’est pour rien dans tout ce qui vient de se passer. Il vous a sauvée. Il ne vous a pas attaquée, alors que vous saigniez aussi. Je vous en prie, laissez-moi du temps. Et s’il vous plaît, ne posez pas de questions. Je vous expliquerai tout, je vous en donne ma parole. Mais pour l’instant, je dois me taire ; l’enjeu est trop important. Je dois sauver mon frère !

Isabelle fronça les sourcils en entendant la supplication désespérée de Katra.

– Très bien, finit-elle par lâcher. Je vais vous faire confiance. Mais si un troisième humain est attaqué, je ne pourrais plus rien faire pour vous, ni pour votre frère, est-ce clair ?

– Malheureusement, cela ne dépend pas de moi, répondit Katra. Mais oui, je vais essayer de capturer Trak avant qu’il ne commette plus de dégâts. Même si je suis absolument sûr qu’il est innocent.

Isabelle le dévisagea encore un moment, puis hocha la tête et sortit. Le Vampyr allait avoir des tas de choses à lui raconter.

Et rapidement.

Elle rentra dans sa suite et se coucha avec un soupir de contentement. Sa nuit allait être courte, mais, au moins, elle avait débarrassé Travia d’un individu dangereux. C’était déjà ça.

Lorsqu’elle rêva, hélas ! ce fut encore du sang qu’elle vit. Du sang, un visage blafard aux dents rougies et un feu noir surgi des ombres.

*
*     *


Le lendemain, Isabelle, encore mal réveillée, se trouvait dans l’une des salles à manger du Château lorsque Kris, pas mieux réveillé, déboula et se servit une tasse de moka. Le breuvage amer provenait d’une ville terrienne appelée Moka2 et était peu connu sur leur planète d’origine, mais commençait à s’imposer sur AutreMonde. Isabelle préférait le thé ou le vivif, boisson chaude et vivifiante à la belle couleur ambrée.

– Salut, Isa, fit Kris lorsqu’il eut avalé les premières gorgées, ce qui éclaircit ses yeux embrumés de sommeil.

– Salut, Kris, répondit Isabelle, soulagée qu’il ne semble pas lui en vouloir d’avoir dû faire le ménage derrière elle, la nuit précédente.

Et plus encore qu’il ne lui pose pas de questions auxquelles elle n’aurait pas pu répondre. Du moins, pas encore.

– Bon sang, grogna-t-il en se mettant à marcher de long en large, suivi par une chaise attentive. Je ne vais jamais réussir à rester réveillé.

– Pourquoi ? demanda Isabelle avec curiosité en se servant une large tranche de viande, qu’elle posa sur son pain et assaisonna d’une épaisse mayonnaise et de tranches de boutrins3. Tu fais quoi, ce matin ?

Kris passa une main fatiguée dans ses épais cheveux bruns. Les soleils, à travers les épaisses fenêtres, illuminèrent son uniforme bleu et argent, donnant des reflets noisette à ses yeux pourtant noirs.

– Je dois revoir la comptabilité du duché avec Père.

– Yerk, fit Isabelle, qui avait peu d’affinité avec les chiffres.

– Bah, ce n’est pas si mal. Au moins, c’est une activité calme. Tellement calme d’ailleurs que ça m’endort terriblement. Et Père a horreur de ça.

La riposte fut fulgurante.

– Pourquoi ? Tu ronfles ?

– Pas plus que toi, grogna Kris.

La jeune fille lui envoya une boulette de pain.

– Eeeh, je ne ronfle pas ! Goujat !

– Peste !

– Malotru !

– Gourgandine !

– Houlà, fit une voix douce derrière eux, pourquoi vous jetez-vous des noms d’oiseaux ?

Ravissante dans une robe jaune égayée de papillons multicolores, Belle venait de faire son apparition dans la salle. Isabelle se leva et se jeta dans les bras de sa mère, humant avec plaisir son parfum chaud et doux. Celui-ci avait toujours le pouvoir de l’apaiser et de refermer les blessures de son âme.

Belle avait cette faculté : son amour était curatif.

– Kris prétend que je ronfle ! lança Isabelle sans réfléchir.

Sa mère eut un sourire plein de fossettes.

– Ah bon ? fit-elle d’une voix dégoulinante de sous-entendus. Et à quelle occasion Kris a-t-il pu vérifier ce point de… détail ?

– Maman ! s’exclama Isabelle en devenant toute rouge.

Kris, lui, était devenu plutôt blanc.

Le père d’Isabelle continuait de terrifier tout le monde, en dépit de vingt-deux ans d’un règne calme et fructueux. L’imaginer en colère contre lui suffisait à rendre flageolants les genoux du jeune homme.

– Pas du tout, pas du tout, balbutia-t-il. Je n’ai rien vérifié ! Je… je disais ça comme ça ! Je n’en sais rien, vraiment !

Belle gloussa, puis eut pitié du jeune homme qui ne savait plus où se fourrer :

– Paix, fit-elle en s’asseyant gracieusement et en attrapant une tasse pour se servir un peu de thé. Je te taquinais. Si tu avais couché avec ma fille, elle aurait été dans ma chambre tôt ce matin pour tout me raconter.

Kris jeta un regard horrifié à Isabelle.

– Tu ne ferais pas un truc pareil ? articula-t-il sans bruit.

Isabelle se mordit la lèvre pour ne pas rire. Mais sa mère avait raison : la jeune fille avait pris l’habitude de lui raconter sa vie, souvent d’une façon humoristique, après avoir découvert que cela l’apaisait et leur faisait plaisir à toutes les deux.

Bon, peut-être pas jusqu’à lui raconter une folle nuit de passion – il y a quand même des choses qui ne se partagent pas, encore moins avec ses parents. Mais elle lui en aurait parlé, ça, c’était sûr.

Isabelle hocha donc la tête affirmativement et articula silencieusement :

– Si !

Kris voulait se comporter avec elle comme un grand frère, qu’il assume.

Il baissa les yeux vers sa tasse de moka, ébranlé.

Il ne voulait pas voir Isabelle comme la femme magnifique qu’elle était en train de devenir. Il voulait qu’elle reste une petite fille qui ne lui ferait pas bouillir le sang et ne lui mettrait pas la tête à l’envers.

Il jeta un coup d’œil vers sa robe bleu-vert brodée de rouge autour du col et des manches. Le tissu collait à ses hanches et soulignait sa poitrine haute. Arhg… Il fallait absolument qu’il évite de baver. Il avala une bouchée de pain tartiné de beurre et de miel de bizzz pour se donner une contenance, prêtant à peine attention à la saveur sucrée et au pain chaud. Il savait qu’Isabelle n’avait pas de petit copain, parce que les cristalistes la surveillaient avec d’autant plus d’attention qu’elle restait discrète sur le sujet.

Pour l’instant, rien n’avait été précisé quant à l’héritage du royaume. Isabelle demeurait l’héritière officielle et légitime, car la couronne devait aller au premier-né.

Mais Belle était encore jeune, et les sorts que les Hauts mages tissaient autour d’elle allaient lui permettre de vivre deux cents ou trois cents ans, comme son mari ; elle pouvait avoir encore des tas d’enfants.

Moins poilus.

Plus humains.

Kris, comme tous ceux qui respiraient l’air empoisonné des hautes sphères du pouvoir, savait très bien que la population humaine et sortcelière du royaume était mal à l’aise à l’idée d’avoir une Bête comme reine. Plus Mérié grandissait, plus les murmures s’amplifiaient. On disait qu’il était le choix le plus logique. Qu’une Bête était parfaite pour garder les honnêtes citoyens, mais pour gouverner, non. Mieux valait compter sur un humain.

Isabelle entendait ces rumeurs, Kris le savait. La jeune princesse avait perdu de l’éclat d’innocence de son enfance très tôt. Et son merveilleux sens de l’humour était mis à rude épreuve lorsque Drator et ses courtisans affectaient d’avoir peur d’elle.

Gradis entra à son tour, boudiné dans sa robe de sortcelier aux couleurs du Lancovit, bleu et argent. Il s’assit et attrapa toutes les pâtisseries qu’il pouvait mettre dans l’assiette qui venait de se placer devant lui.

– Votre Majesté, dit-il à Belle qui lui sourit.

– Ton Altesse, dit-il à Isabelle, tu peux me passer le beurre de balboune, stp ?

– Le beurre de vache est un peu moins gras, non ? demanda innocemment Belle qui ne comprenait pas pourquoi Gradis semblait fermement décidé à devenir l’homme le plus gros du royaume.

Le jeune homme lui adressa un sourire rayonnant, ses trois mentons dégoulinant vers son ample poitrine.

– Mais j’aime ce qui est gras et sucré, Ma Reine. Ce qui va me faire grossir et me tenir éloigné des salles de gymnastique et d’entraînement que mon père affectionne tant.

Il lui fit un clin d’œil de ses yeux bleus délavés et bouffis.

Belle soupira.

Gradis détestait son père, comme à peu près tous les courtisans, même ceux qui composaient sa petite cour de flagorneurs. La seule façon que le jeune homme avait trouvée pour se rebeller contre l’autorité glaciale du duc de Drator avait été de se gaver de nourriture – au point que Grégoire avait dû renoncer à ce qu’il s’entraîne comme les autres, sous peine de voir son fils mourir sous l’effort.

À présent, bien préservé par sa carapace de graisse, Gradis pouvait s’adonner à ce qu’il préférait : l’administration. Au grand désespoir de son père, qui espérait un guerrier, Gradis était devenu le bras droit du vieux comte Valor de Marit, l’homme qui avait permis au royaume de survivre lorsque le prince était devenu Bête.

Marit, qui pour l’heure était déjà en train de travailler avec Damien, dans le bureau de ce dernier. Mais avait dispensé Gradis de l’assister, car il avait à parler au Roi d’un sujet douloureux et compliqué.

Si Belle avait pu voir alors le vieil homme, à qui elle vouait une sincère affection, nul doute qu’elle aurait changé d’opinion à son sujet.

C’était du moins ce que pensait Damien, penché sur la table de travail magnifiquement marquetée de bois précieux, tandis qu’il relisait le document apporté par Marit.

– Valor, fit le Roi d’une voix douce en reposant la chose, tu vas te faire déchiqueter. Par ma femme et par ma fille. Et crois-moi, je ne ferai rien pour te défendre.

Valor soupira et lissa sa tunique couleur aile de colombe, frappée de la licorne à la lune, emblème du Lancovit. Gris de poil et de cheveux, gris de teint et d’yeux, il avait plus de deux cent cinquante ans et ses os lui faisaient mal lorsque le temps était humide. Sa magie n’était plus aussi vaillante qu’autrefois et le poids du royaume pesait lourdement sur sa nuque.

Mais il ne céderait pas.

Pas tant que tout danger ne serait écarté.

Et ce qu’il avait proposé au Roi était l’un des murs sur lesquels il comptait construire la forteresse qui protégerait le royaume.

– Votre Majesté, dit-il gravement, Isabelle est merveilleuse, tout le monde l’aime au Château et les habitants de Travia se sont habitués à sa forme bestiale depuis qu’elle passe ses nuits à patrouiller. Mais le reste du royaume et du monde ne la voit qu’au travers de ces maudits panneaux de cristal. J’ai fait effectuer des sondages, Damien (il prit une voix affectueuse :) ils ont peur d’elle. Ils ont peur d’elle parce qu’elle te ressemble tellement et que tu as été un fléau pour cette terre pendant des années.

Le souverain retint sa respiration à l’évocation de son sombre et douloureux passé. Il se souvenait du sang, chaud et riche. Et des proies, qui n’étaient pas toujours des animaux.

– Mes péchés n’en finissent pas de retomber sur les épaules de mes enfants, n’est-ce pas ? finit-il par lâcher d’une voix amère.

Valor grimaça. Il savait qu’il allait le blesser en prononçant cette phrase. Il n’avait pas mesuré à quel point la lame de sa pensée allait être tranchante.

– Pardon, Sire, s’excusa-t-il. Vous savez que ce n’est pas vrai. Pas pour Mérié.

– J’étais un monstre, souffla Damien, mais l’État est le plus froid des monstres froids4. Et bien plus cruel que je ne l’ai jamais été. Tu me demandes de sacrifier ma fille pour que ce royaume vive en paix ?

– Pas de la sacrifier, non. De l’écarter. Elle est brillante et son âme est généreuse. Elle comprendra. D’autant que cette idée d’alliance lui permettra de partir, d’avoir d’autres préoccupations que de régner. Avoir des enfants, pouponner, c’est une bonne occupation pour une jeune femme.

Damien fit la grimace. Comme beaucoup d’hommes de son âge, Valor avait du mal à comprendre que les femmes n’étaient pas juste des vaches bonnes à pondre des bébés.

Damien l’avait appris de Belle, mais Valor avait eu une femme douce et effacée qui lui avait donné un bonheur paisible et domestique. Elle était morte lors de la guerre des Ducs et Valor ne s’était jamais remarié, trouvant la paix dans un travail acharné.

Cependant, même les meilleurs commettaient des erreurs. Et qui était-il pour juger si cette idée était bonne ou pas ? Interdire à Valor d’en parler à Isabelle était une mauvaise idée. En revanche, le laisser prendre de plein fouet les conséquences en était une excellente.

Damien regarda son administrateur. Une légère pointe de cruauté vint éclairer ses yeux noirs.

– Tu veux marier Isabelle, Comte Valor de Marit ? Très bien, je te laisse le soin de lui annoncer la nouvelle.

Le vieux comte releva brutalement la tête, une lueur de panique dans ses yeux d’un gris passé.

– Quoi ? Mais non ! Je pensais que… que vous…

– Tss, Tss, Tss…, ton idée, ton annonce. Débrouille-toi. Et… Valor ?

– S… sire ?

– Moi, à ta place, je mettrais une armure avant… Au cas où.





1.


Animal tellement rapide qu’il est impossible de le voir autrement que comme une forme poilue du coin de l’œil. Seule la race des titis, des canaris légèrement hystériques, est capable de voir les rominets.






2.


Véridique.






3.


Sortes de cornichons très épicés.






4.


Cinq cents ans plus tard, un penseur et écrivain terrien, un certain Nietzche, reprit cette phrase.















Chapitre 18

Rencontre


Isabelle vibrait comme un sss. Sauf que les sss ne mesuraient pas trois mètres de haut et étaient nettement moins poilus. Heureusement.

Mais les venimeux petits serpents couleur corail d’AutreMonde possédaient des écailles qui vibraient, produisant un bruit qui écartait les animaux de leur chemin. Et les courtisans s’écartaient exactement de la même façon devant la jeune femme qui se précipitait hors du Château avec une telle rage qu’elle faillit faire mourir de peur deux marchands qui allaient y entrer.

Et qui, du coup, décidèrent qu’ils avaient mieux à faire ailleurs.

Isabelle bondit et disparut dans la forêt, franchissant des tatrolls en quelques minutes, avant de s’écrouler dans une clairière, écartelée entre le chagrin et la rage.

Ils voulaient se débarrasser d’elle !

Elle allait tuer quelqu’un. En commençant par Valor de Marit qui lui avait annoncé la nouvelle avec tellement de ménagement et de circonvolutions qu’elle n’avait pas compris tout de suite de quoi il parlait.

D’abord, elle avait cru qu’il voulait discuter avec elle des événements de la veille. Elle allait mentionner l’étrange être blafard qui l’avait sauvée et le comportement bizarre de l’ambassadeur Katra. Sans compter qu’elle était préoccupée également par les troubles dans l’est du pays.

 

Valor et Gradis, qui l’assistait, en effet, avaient envoyé là-bas des troupes afin de pacifier la région des bandits qui semblaient soudain l’infester.

Dédaignant les cris d’orfraie de Gradis sur les dépenses engagées, Isabelle avait ordonné le départ de deux régiments, pour protéger les populations en proie aux pilleurs. Elle avait soigneusement choisi les meilleurs éléments. Depuis quelque temps, elle sentait que quelque chose n’allait pas. Aussi avait-elle décidé de ne prendre aucun risque.

Pourtant, si Valor, ce matin, évoquait bien une conquête, il ne parlait pas d’armées. Mais de vendre Isabelle afin de contracter une belle alliance pour le royaume.

Car enfin, les paroles du vieux comte avaient fini par faire sens dans le cerveau préoccupé de la jeune fille.

Valor s’était recroquevillé derrière son bureau lorsque Isabelle s’était soudain redressée. Au moment exact où il avait fini par prononcer le mot fatidique : Mariage.

À sa grande surprise, cependant, elle n’avait pas hurlé. Les deux gardes qui s’efforçaient de se faire oublier près de la porte avaient échangé un regard effrayé, car une Isabelle glaciale était bien plus dangereuse qu’une Isabelle agitée.

La princesse s’était levée, avait jeté un regard qui aurait transpercé une plaque de plomb et était sortie. Assez fière de son self-control. Qui hélas ! l’avait lâchée au moment où elle descendait l’escalier et phosait, sous les regards indifférents des courtisans habitués à ce que la Bête se balade dans les couloirs.

Indifférence qui s’était transformée en débandade lorsqu’ils avaient réalisé qu’elle semblait prête à égorger quelqu’un.

À présent, entourée des arbres bleus et blancs d’une clairière jonchée de fleurs sauvages roses et rouges, car on était en botan, la saison du printemps au Lancovit, elle pouvait rugir.

Elle ne s’en priva pas.

Son hurlement de bête enragée résonna à des tatrolls à la ronde. Encore et encore, faisant s’envoler les bobelles multicolores, les oiseaux de feu et les vvols. Même les graox, pourtant habitués à faire du bruit, détalèrent en agitant leurs groins jaunes en forme de trompe.

Soudain, un sixième sens la fit se taire. On l’observait.

Isabelle n’était pas idiote. Enfant, elle avait été torturée par Fenris et sa bande parce qu’elle avait été assez stupide pour échapper à la surveillance des gardes. Depuis, elle s’éloignait du Château lorsqu’elle était malheureuse ou furieuse, mais jamais au-delà de la limite désormais contrôlée par les soldats de son père.

Une patrouille devait l’avoir trouvée.

Elle se redressa, essuyant les larmes rageuses et se retourna.

Ce n’était pas un garde.

Ni même un soldat.

Avant d’avoir pris le temps de réfléchir, elle s’élança. Dans son cerveau, « inconnu » signifiait « danger ». Elle avait été blessée une fois, cela ne se reproduirait plus.

Avant d’avoir eu le temps d’articuler le moindre mot ou de la menacer, l’inconnu se retrouva écrasé sous cinq cents kilos de masse poilue et chaude.

Les yeux bleu-vert d’Isabelle rencontrèrent alors les yeux les plus étonnants du monde. Ceux d’un lion : dorés, mais cerclés d’un étrange anneau d’argent. Or jaune et or blanc. Le tout rehaussé de longs cils noirs et d’une chevelure de courtisane épaisse, luxuriante et longue. Avec une curieuse mèche blanche qui tranchait le minuit de sa crinière.

Isabelle connaissait des femmes qui auraient tué pour ces cils et ces cheveux. Pourtant, l’homme dégageait une profonde virilité.

C’est alors que l’inconnu fit une chose incroyable.

Ses lèvres fermes au dessin plein s’écartèrent.

Et il sourit.

Abasourdie, Isabelle renifla. Il sentait bon. Et n’avait absolument pas peur d’elle. Elle aurait reconnu entre mille le parfum de la peur, âcre et métallique.

Sous elle, le corps musclé était vêtu d’une tenue de voyage confortable marron rouge, cuir et coton. Elle s’y connaissait assez en frivolité de cour pour reconnaître les luxueux cuirs de spalendital.

Il était grand. Plus qu’Isabelle sous sa forme humaine, mais plus petit que la Bête.

Il n’était en rien menaçant. Il avait une épée, un mousquet au côté et des couteaux sur les avant-bras. Pourtant, il ne tenta rien pour se défendre. Au contraire, il était parfaitement détendu.

Soudain, son sourire changea et devint étrangement… lascif.

– Ce n’est pas que je n’aime pas me retrouver cloué sous une jolie fille, dit-il d’une voix sombre et envoûtante, mais, Princesse, sans vouloir vous vexer, vous êtes un peu lourde.

Il pencha légèrement la tête en ajoutant :

– Et je préfère être dessus.

La phrase fut bien plus efficace qu’un coup de couteau.

En un bond, Isabelle se retrouva de l’autre côté de la clairière, grondant sourdement.

L’homme se releva, épousseta ses habits d’un geste nonchalant, puis croisa les bras pour bien montrer qu’il était inoffensif.

Isabelle avait du mal à réfléchir. Personne, pas même Kris ou Gradis, n’avait jamais osé lui parler de la sorte.

Et comment ça, il préférait être dessus ? Des images brûlantes traversèrent son esprit et elle remercia sa fourrure du fond du cœur. Les monstres ne pouvaient pas rougir. Cela aurait sérieusement nui à leur réputation…

– Qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous faites ici ?

Il leva un sourcil moqueur.

– Oh ? Vous pouvez parler ? Sur les cristaléo, on vous entend juste rugir lorsque vous attrapez tous ces voleurs. Très impressionnant, d’ailleurs.

Isabelle se sentait totalement perdue.

– C’est impressionnant d’attraper les voleurs ?

– Non. De rugir comme ça. Rien que vous entendre doit faire passer l’envie de faire les poches des gens.

Par les crocs cariés de Gelisor, ce type était en train de se moquer d’elle ! La jeune fille décida de se ressaisir, mais le jeune homme fut plus rapide.

– Je m’appelle Tames. Et autant vous prévenir avant que vous ne me sautiez dessus une nouvelle fois : j’adore les corps-à-corps.

Isabelle sentit que sa mâchoire allait se décrocher. Elle n’arrivait pas à croire ce qu’elle venait d’entendre. Ce type était bigleux ou quoi ? Il ne voyait pas qu’elle était un énorme monstre plein de crocs et de griffes ?

Tout à coup, elle se raidit. Elle venait d’entendre de nombreux pas qui se dirigeaient dans sa direction. À peine s’était-elle mise en garde, prête à bondir, qu’un homme d’un certain âge, suant et essoufflé, suivi par une demi-douzaine de gardes du Château et autant de soldats en uniforme pourpre rehaussé d’or, faisaient irruption dans la clairière.

– Votre Altesse Impériale ! s’exclama l’homme, hors d’haleine, s’adressant à l’inconnu bien trop beau pour la santé mentale d’Isabelle. Vous ne devez pas nous fausser compagnie comme ça ! C’est… Aaaahhh !

Son regard venait de tomber sur Isabelle et il recula en criant. Isabelle fut aussitôt la cible d’une demi-douzaine d’arbalètes et d’autant de mousquets. Les gardes du Château réagirent en mettant en joue les gardes pourpres et tout le monde se figea. Le premier qui éternuait risquait de se retrouver épinglé comme un papillon.

– On se calme, fit l’inconnu d’une voix extrêmement paisible et raisonnable. La princesse et moi discutions tranquillement, n’est-ce pas, Isabelle ?

Il se produisit alors deux choses dans le cerveau de la princesse : un, les mots « Altesse Impériale » firent leur chemin parmi ses neurones stupéfaits ; deux, elle prit conscience que les types en pourpre avaient quatre bras.

Or, les seuls gardes au monde à avoir quatre bras étaient les thugs employés par l’Empire d’Omois.

Dont l’uniforme était pourpre et or, justement. Frappé du même paon pourpre aux cent yeux d’or que celui qui ornait les uniformes des gars qui la menaçaient.

Slurk ! Une mèche blanche tranchant une chevelure si noire ! Tous les descendants de Demiderus, le premier Haut mage qui avait créé Omois, en portaient une, comme un étendard génétique. Son visiteur était Tames’tylhanem d’Omois !

Par les entrailles puantes de Bendruc le Hideux ! Isabelle avait culbuté… (elle raya le mot de sa tête dans la foulée) avait menacé le fils de la terrifiante Impératrice d’Omois !

Elle sentit sa gorge se serrer. Valyseth, qui n’était pas réputée pour son indulgence, avait déclaré des guerres pour moins que ça.

– Oui, nous… euh… discutions. Baissez vos armes, ordonna-t-elle à ses gardes avant qu’un incident diplomatique n’éclate.

– Vous avez entendu la princesse ? gronda Tames, soudain impérial. Baissez vos armes !

Ses thugs obéirent en un ensemble impressionnant. Les gardes d’Isabelle, plus méfiants, suivirent avec un temps de retard, et l’atmosphère se détendit.

Maintenant qu’elle était sûre qu’aucun imbécile ne lui tirerait dessus à cause de la surprise, Isabelle phosa, provoquant un nouveau hoquet chez le vieil homme.

Un sourire paresseux ourla les lèvres du prince.

– Je vous préfère comme ça, murmura-t-il en parcourant le corps à moitié dévêtu de la princesse, dont la pauvre robe n’avait pas résisté à sa transformation.

Isabelle serra les dents, déterminée à ne pas rougir sous ce regard brûlant.

– Votre Altesse Impériale, fit-elle avec une gracieuse révérence, on ne m’avait pas avertie de votre arrivée.

En vérité, ce n’était pas tout à fait exact. L’ambassade d’Omois avait effectivement prévenu de l’arrivée d’une délégation, ce qui n’avait rien d’inhabituel.

Ce que ces abrutis n’avaient pas précisé, c’était que le fils de l’Impératrice en faisait partie.

Tames n’était pas l’héritier de l’Empire. C’était sa sœur aînée, Zara, qui portait ce titre alors que son autre frère puîné, Zorr, portait celui d’imperator. Troisième dans la succession, Tames avait nettement plus de liberté qu’eux, ses déplacements ne provoquant pas le même remue-ménage. Mais c’était la première fois, au souvenir d’Isabelle, que Tames venait à Travia.

Un horrible soupçon se fraya un chemin en se tortillant comme un ver dans le cerveau d’Isabelle. Était-ce une coïncidence si l’un des princes d’Omois se présentait au Lancovit juste au moment où l’autre vieux schnock de Marit lui parlait de « mariage » ?

– Votre Altesse Royale, s’inclina Tames gracieusement, on ne vous a pas avertie parce que moi-même je ne savais pas que j’allais venir à Travia. Ce fut… disons une sorte de décision de dernière minute. Je suis en vacances au Lancovit depuis quelques jours et non en représentation officielle. Je ne connais pas bien votre beau pays et je voulais le découvrir. J’ignorais que cette partie de la forêt était interdite et je suis désolé de vous avoir fait peur.

Isabelle darda son regard bleu-vert sur lui et Tames résista au désir de se tortiller. En vérité, il y avait bien des panneaux, qu’il avait parfaitement vus… et ignorés. Il était en train de suivre un cerf blanc, animal qui n’existait pas à Omois, et était bien trop passionné par la beauté du cervidé aux immenses bois d’un noir irréel pour se laisser arrêter par de vulgaires panneaux. À présent, il était ravi d’avoir suivi l’animal jusqu’ici.

Parce que le cerf blanc l’avait conduit droit sur Isabelle, pour disparaître ensuite.

Isabelle qui fascinait étrangement Tames. Ledit Tames ne comprenant pas très bien pourquoi il se sentait aussi attiré par la jeune femme. D’autant que le Lancovit était ouvertement dédaigné par les Omoisiens. « Petit pays, habitants minables », avait décrété Valyseth, son impériale mère.

Mais Tames n’était pas d’accord avec elle. Il avait passé six mois à se balader incognito sur AutreMonde, d’Hymlia à Spanivia, en évitant les portes de transfert « officielles » pour utiliser celles qui garantissaient son anonymat.

À sa grande surprise, Tames avait découvert qu’il aimait cela : ne plus subir ces protocoles abrutissants, ces faux-semblants, ces couteaux cachés sous le moindre propos, ces pièges doucereux tendus par ceux, quelle que soit leur race, qui voulaient quelque chose de lui.

Il avait travaillé comme manœuvrier pour payer son pain ; il avait même été tapissier1, ce qui lui avait permis, en transportant les gens sur son tapis volant, de découvrir des choses que les meilleurs services de renseignement n’étaient pas toujours capables de déceler. Ses clients oubliaient souvent, surtout lorsqu’ils parlaient avec les toutes nouvelles boules de cristal, que Tames les entendait.

Et, alors qu’il ne cherchait rien de particulier, il avait découvert qu’il allait se passer quelque chose. Quelque chose de mauvais. Et que cela allait commencer au Lancovit.

Du coup, il avait réendossé sa panoplie de prince impérial et était venu fouiner, histoire de voir ce que Damien et Belle étaient en train de mijoter.

Ou si c’étaient eux qui allaient se faire mijoter…

Aussi, être fasciné par une fille capable de se transformer en une bestiole haute de trois mètres, d’un beau roux doré, certes, mais pleine de griffes et de crocs, était une très mauvaise idée. Mais son corps de guerrière le faisait saliver. Elle était bien plus musclée et fuselée que la plupart des courtisanes qu’il avait eu l’occasion de côtoyer. Ses mains étaient fortes et calleuses. Ses longues jambes, nettement visibles grâce aux déchirures de sa robe bleu marine soulignée de broderies d’argent, lui donnaient des démangeaisons dans les doigts tellement il avait envie de les toucher.

Elle dut sentir que son regard s’attardait sur ses jambes, car elle incanta, et, l’instant d’après, sa robe se répara tandis que des bottes bleues de guerrière recouvrirent ses pieds. Bien… Elle n’avait pas choisi de jolies chaussures fragiles pour marcher en forêt. C’était une authentique guerrière et il adorait ça.

– Vous ne m’avez pas fait peur, mentit Isabelle, dédaigneuse. En fait, j’ai bien failli vous croquer.

Si l’homme d’un certain âge qui les avait interrompus devint verdâtre à cette idée, le prince, lui, éclata de rire.

– C’est exact, admit-il avec une aisance qui sidéra Isabelle. Vous m’auriez croqué.

La princesse referma prestement la bouche qu’elle avait ouverte sous le coup de la stupéfaction. Ce prince viril et puissant venait d’admettre qu’elle était bien plus forte que lui. Il n’avait pas répliqué d’un « mais j’avais mon couteau sous votre gorge », ou « mais mon épée était prête à vous transpercer ». Il s’était contenté d’une franche appréciation de la force d’Isabelle.

La jeune fille commençait à l’apprécier.

Tames lui tendit un bras courtois.

– Princesse ?

L’excellente éducation dispensée par Belle reprit alors le dessus : Isabelle s’avança, mais, plutôt que de poser une main délicate sur la main tendue, préféra se positionner à son côté, avant de commencer à marcher d’un bon pas.

Il ne dit rien, mais elle sentit qu’il était surpris. Elle était bien différente des nanas en frou-frou qui n’osaient s’aventurer en forêt de peur de s’abîmer un ongle et elle allait lui montrer qu’il ne l’impressionnait pas.

Bon, se tenir à ses côtés était aussi un prétexte pour vérifier s’il sentait aussi bon qu’elle en avait eu l’impression. Elle le renifla discrètement alors qu’ils avançaient à une allure paisible dans la forêt, suivis par les gardes d’Omois et du Lancovit et du rondouillard qui ne s’était pas encore présenté et ruminait en silence.

Mince… Oui, Tames sentait vraiment bon ! Une odeur fraîche d’homme propre et sain, relevée par un parfum légèrement épicé.

Elle le regarda subrepticement et rencontra son étonnant regard d’argent et d’or.

– Vous étiez en train de vous promener, Princesse, lorsque j’ai interrompu votre… euh, méditation ? demanda-t-il légèrement.

Isabelle grimaça :

– Tames d’Omois, allons-nous jouer à ce jeu-là ? Faire semblant d’ignorer, louvoyer ? Ça ne va pas le faire avec moi.

Le prince en resta bouche bée. Par tous les dieux d’AutreMonde, cette princesse était franche ! C’était le cauchemar des politiques. Pourtant, il trouva cela incroyablement séduisant, tout à coup.

Il opta pour la même sincérité :

– Vous étiez en train de rugir de fureur et vous en avez phosé, déchirant votre robe. Donc, non, définitivement, vous n’étiez pas en train de vous promener. Qu’est-ce qui vous a mise dans une telle rage ?

Isabelle avait beau être sincère, elle avait été élevée par Belle et Damien. La finesse était tout autant son arme que la franchise.

– Notre royaume est resté stable depuis que mon ancêtre, Mérié Muréglise, a unifié les duchés. Mon père, depuis vingt ans, consolide cette union. Cependant, le Premier ministre, Valor de Marit (elle ne dévoilait rien : les services secrets omoisiens savaient sans doute ce que le Premier ministre lancovien prenait au petit déjeuner) pense qu’une nouvelle alliance consoliderait encore notre jeune patrie.

Tames marcha encore quelques instants, réfléchissant à ce qu’elle venait de dire. Ils passèrent près d’un champ de sensitives et les ravissantes fleurs dorées, ressentant leur humeur, virèrent au rouge sombre.

Isabelle se sentit rougir à son tour en se souvenant que cela signifiait que l’un d’entre eux éprouvait un puissant désir. Elle déglutit et affecta de s’intéresser à leur environnement. Tout, plutôt que de croiser le regard de l’homme superbe qui avançait à son côté.

Autour d’eux la vitalité de la flore et de la faune d’AutreMonde éclatait. Isabelle était allée deux fois sur Terre, planète d’origine de ses ancêtres où la magie était très pauvre. Ici, le fluide colorait la moindre feuille, la moindre écaille. Tout était rouge, jaune, bleu, vert, iridescents éclats.

Ils stoppèrent pour laisser passer une colonne de taormis ; les fourmis guerrières à corps de souris passèrent dans un cliquetis menaçant avec leurs mandibules couleur rouille.

Des trrr rubis volaient de branche en branche. Au loin, on entendit le rugissement d’un draco-tyrannosaure et Tames sentit ses soldats se raidir.

– Si j’ai bien compris, fit le prince, ses bottes noires foulant l’herbe bleue et épaisse, la future Reine du Lancovit doit se marier ?

Isabelle s’écarta légèrement de lui. Mais trop tard pour que Tames ne sente les muscles de la jeune fille se crisper. Il avait entendu les ragots. Le peuple du Lancovit idolâtrait Belle, qui avait délivré la Bête et apporté paix et prospérité. Il respectait Damien, dont ils avaient encore peur. Ils aimaient le jeune prince Mérié.

Et ils craignaient Isabelle.

En dépit de tout ce qu’elle faisait pour eux. Il n’était donc pas bien difficile d’additionner deux et deux : Damien et Belle avaient décidé de se débarrasser d’Isabelle en la mariant à un prince quelconque.

Bizarrement, cela le mit en rage. Il détestait lorsque la politique se mêlait de la vie des gens, les réduisant à l’état de pantins prêts à être sacrifiés pour le bien de tous.

Isabelle haussa les épaules, niant son chagrin. Mais il l’avait surprise en train de hurler alors qu’elle se croyait seule. Alors, son haussement d’épaules exprimait juste le fait qu’elle ne voulait pas en parler.

Ils devisèrent donc de choses et d’autres en s’avançant vers le Château. Il lui conta ses voyages sur AutreMonde et elle lui envia cette liberté à laquelle elle n’avait même pas songé, trop occupée qu’elle était à se faire accepter par les habitants de son royaume.

Il la fit rire avec ses anecdotes et elle lui rendit la pareille en lui racontant les déconvenues des bandits qui tombaient sur la Bête alors qu’ils pensaient détrousser une jolie fille.

Néanmoins, elle passa sous silence sa dernière aventure. Dire à un type que vous trouviez super mignon que vous aviez arraché la main d’un homme qui avait terminé décapité après avoir essayé de vous tuer, était une très mauvaise entrée en matière.

Au Château, les deux jeunes gens firent sensation. Les courtisans du Lancovit ne reconnurent pas tout de suite le jeune prince, mais très vite la rumeur le suivit, le précéda même.

Ce fut donc un Premier ministre légèrement affolé qui les reçut alors qu’Isabelle faisait entrer le prince et son escorte dans la salle d’audience réservée à l’accueil des chefs d’État. Comme toutes les salles protocolaires du monde, celle-ci en mettait plein la vue. Ses colonnes de pierre bleu clair, incroyablement sculptées, s’élançaient pour former une dentelle sur la voûte si haute qu’un dragon aurait pu y étendre ses ailes sans en toucher le faîte.

De petits nuages colorés et parfumés flottaient au-dessus des têtes, tandis que des brillantes éclairaient les tapisseries enchantées racontant les exploits des ancêtres d’Isabelle. Des statues animées prenaient des poses martiales et les tables de bois doré se positionnaient près des fauteuils confortables aux coussins bleu et argent prêts à accueillir de royaux et impériaux postérieurs.

La jeune fille eut un mauvais sourire en voyant Valor essayer de reprendre contenance devant cette impériale arrivée inopinée.

Soit Valor était un excellent comédien, ce dont elle ne doutait pas, soit il était effectivement surpris de l’arrivée du prince et n’avait pas songé à la marier avec lui.

Et Isabelle fut étonnée de découvrir que l’idée ne lui paraissait plus aussi répugnante que ça…

L’homme rondouillard qui les avait surpris dans la forêt avec les gardes était le maréchal du prince, Parien Déol – l’homme qui veillait à son confort et à sa sécurité.

Le responsable de la délégation d’Omois était une femme qui fit irruption dans la salle d’audience comme une furie, ses gardes courant presque derrière elle, encore en tenue de voyage pourpre et noir, ses longs cheveux blond foncé ramenés en une natte stricte dans son dos.

Elle foudroya Tames du regard.

– Je vois que vous avez trouvé le chemin jusqu’au Château, Votre Altesse, fit-elle d’une voix glaciale en s’avançant pour saluer son prince, puis le Premier ministre lancovien.

Isabelle la dévisagea. Et musela fermement sa stupeur.

La femme qui se trouvait en face d’elle ressemblait d’une étrange façon à Belle.

Mais Belle plus jeune d’une vingtaine d’années au moins. Une Belle sortcelière et non pas une simple humaine, parée des attributs du pouvoir magique… et du pouvoir tout court.

Le bref froncement de sourcil de Tames n’échappa pas aux sens aiguisés d’Isabelle.

Ainsi, le prince n’aimait pas cette femme. Bien… Elle avait apparemment le même âge qu’Isabelle et était bien trop belle à son goût.

Le Roi et la Reine du Lancovit entrèrent à leur tour, suivis par Mérié. Ils s’avancèrent vers les nouveaux venus avec des sourires pleins de chaleur, même si, comme Isabelle, Damien et Belle eurent un instant de flottement en voyant la jeune femme aux cheveux blond foncé parsemés de mèches claires et aux magnifiques yeux bleu-vert ployer devant eux en une gracieuse révérence. Damien, en particulier, en resta bouche bée, avant qu’un coude pointu enfoncé dans ses côtes ne le ramène à la réalité.

– Je m’appelle Azia Gélia Tranfir d’Ivalir, fit la jeune femme d’un air angélique. Je parle au nom du gouvernement d’Omois.

Isabelle faillit lever les yeux au ciel. Ces Omoisiens et leurs noms à rallonge… c’était d’un ridicule !

– Bienvenue dans notre château, répondit Damien, troublé. Pardonnez mon étonnement, Dame Tranfir d’Ivalir, car nous ne vous attendions que demain.

Azia jeta un regard froid vers Tames.

– Damoiselle d’Ivalir, corrigea-t-elle. Notre prince a été plus rapide que le protocole, Votre Majesté. Bien qu’en « vacances » (on sentit les guillemets autour du mot), il était impatient de vous rencontrer. Et nous pouvons constater qu’il a déjà fait connaissance avec votre fille.

Damien et Belle ne le virent pas, mais le coup d’œil d’Azia vers Isabelle était plein d’un sombre dédain.

La jeune fille ne réagit pas. Si elle devait se formaliser des réactions d’une vipère comme Azia, elle n’avait pas fini.

Et puis à côté des sous-entendus venimeux du duc de Drator, c’était de la rigolade. Cependant, Isabelle désirait placer ses propres pions dans ce jeu dangereux.

– C’est exact, répondit-elle, tout sourire, à Azia. Tames (elle ignora le haut de corps d’Azia lorsqu’elle omit le titre du prince) est absolument fascinant. Il m’a raconté comment il avait passé ces derniers mois à parcourir AutreMonde et à vivre de son propre travail.

Isabelle se tourna vers Valor et ses parents.

– Cela m’a fait penser que je pourrais, moi aussi, profiter un peu de notre monde que finalement je ne connais pas tant que ça. Quelques mois loin du royaume pourraient être une expérience très enrichissante. D’autant qu’il y a ces problèmes dans l’est du pays… Peut-être que je devrais m’y rendre, trouver ces bandits et leur faire passer le goût de venir nous piller ? Ce serait facile. Histoire de donner un petit coup de… patte ?

Tout le monde ouvrit des yeux ahuris et Isabelle retint un sourire satisfait.

Et boum, ça, c’était une flèche bien lancée dans les dents de Valor de Marit. En quelques mots, elle venait de rappeler à tous qu’elle était une grande fille maîtresse de son destin et qu’elle ne dépendait pas totalement du Lancovit.

Ce n’était ni la première ni la dernière fois qu’un prince ou une princesse deviendrait mercenaire. Ou autre chose. Le champ des possibles venait de s’ouvrir.

Puis elle rencontra les yeux pleins d’inquiétude de sa mère et son allégresse s’éteignit.

Depuis la naissance de Mérié, Belle était obsédée par la différence d’Isabelle et s’inquiétait sans cesse pour sa fille. Ce que cette dernière présentait comme une boutade ne serait peut-être pas une si mauvaise chose, finalement. Peut-être que sa mère cesserait de culpabiliser si Isabelle avait sa vie à elle, libre et sans entrave ?

Pendant qu’Isabelle réfléchissait, Azia présenta ses lettres de créance et, accompagnant Tames, leur petite troupe sortit, laissant la princesse avec ses parents et son frère. Non sans que le prince ne lance un dernier regard à Isabelle.

Et la jeune fille ne sut pas vraiment ce qu’elle y avait décelé. Un franc avertissement, mêlé de désir ?

C’était ballot, mais elle ne comprenait ni l’avertissement ni le désir.

Le silence régna jusqu’à ce que le Roi estime que les invités étaient suffisamment loin pour ne pas les entendre.

– Isabelle ?

La jeune fille comprit l’ordre implicite. Elle raconta son entrevue avec Valor et sa colère, puis la rencontre impromptue avec le prince.

Damien tapota l’accoudoir de son fauteuil enchanté qui tressaillit.

– Un cerf blanc ?

La voix du Roi était pleine d’incrédulité et de suspicion. Il se redressa :

– Il n’y a plus de cerfs blancs au Lancovit depuis belle lurette. J’ai dû manger le dernier il y a au moins trente-cinq ans !

Valor leva les yeux au ciel.

– Votre Majesté ! N’étions-nous pas convenus qu’il valait mieux éviter de mentionner vos anciens… exploits ?

– Oh, ça va, Marit, gronda le Roi, soudain cassant. On ne va pas se fustiger à chaque fois que je parle de ma Bête. À force de vouloir faire oublier ce qui s’est passé, nous avons réussi à faire de ma fille une sorte de paria obligée de s’exiler pour ne pas faire peur à ses propres concitoyens !

Valor écarquilla ses yeux gris fanés. C’était la première fois que le Roi se rebellait contre lui de cette façon. Ils avaient, jusqu’à présent, toujours été d’accord sur la politique à appliquer à cette sombre affaire. Depuis quelque temps, il sentait à quel point l’image que lui renvoyait sa fille pesait sur le Roi.

Il choisit ses mots et agita une main apaisante.

– Pardon, Sire. Cette idée de mariage… Vous avez raison, c’était stupide de ma part. Cela n’a servi qu’à monter la princesse contre moi.

Il se tourna vers Isabelle.

– Accepterez-vous mes plus profondes excuses, Isabelle ?

– Oncle Valor, soupira-t-elle, utilisant le surnom affectueux qu’elle donnait à Valor petite bien qu’il n’ait aucun lien familial avec elle, je ne sais à quel moment vous êtes le plus redoutable. Lorsque vous cédez ou lorsque vous résistez ?

Ils se sourirent.

– Mais j’accepte vos excuses. Même si cela ne règle pas les problèmes. Père ?

– Ma chérie ?

– En fait, je crois qu’Oncle Valor a raison. Je ne peux pas être ton héritière. J’aurais dû m’en rendre compte.

Alors que tout le monde braquait sur elle des yeux stupéfaits, elle sourit tristement.

Puis désigna Mérié de la main.

Le jeune garçon de dix ans se raidit, méfiant. Il avait beau adorer sa sœur, il savait que ses relations avec elle étaient compliquées. C’est pourquoi il faillit tomber de sa chaise lorsqu’il l’entendit annoncer :

– Je vais donc officiellement renoncer au trône en faveur de Mérié.





1.


Non, rien à voir avec les gens qui filent les tapis. Les tapissiers étaient les transporteurs d’AutreMonde, l’équivalent ancien de nos taxis, mais sur tapis volant. Cinq cents ans plus tard, le terme était tombé en désuétude et le mot « taxi » avait remplacé le mot « tapissier », comme sur Terre.















Chapitre 19

Contrat


Tames aimait bien la Cour du Lancovit. Le protocole y était léger, car Belle n’aimait guère les complications. Fille d’un marchand, ses sœurs ayant épousé d’autres marchands, elle alliait le pragmatisme et l’efficacité. Moyennement quoi, la royauté lancovienne ne s’embarrassait pas d’interminables entrechats pour savoir qui devait s’adresser à qui, comment et pourquoi.

Cependant, lorsque le lendemain matin, il trouva deux jolies filles au pied de son lit en se réveillant, alerté par leurs pas furtifs, il fut quand même légèrement surpris.

– Salut ! fit la première, une délicieuse brunette aux grands yeux noirs, vêtue d’une très très courte robe de sortcelière rouge qui dévoilait ses jambes. Moi, c’est Zorella.

L’autre, une elfe aux yeux et aux cheveux d’argent, en justaucorps bleu et chausses argentées, lui sourit.

– Et moi, Dorll. C’est vrai que tu es un prince d’Omois ?

– Mais pas l’Héritier, l’interrompit la brunette, car c’est Zara l’Héritière.

– Mais c’est un prince quand même !

Bouche bée, Tames les écouta se disputer. Puis elles se turent toutes les deux exactement en même temps, braquant leurs yeux sur le torse nu du jeune homme dont le drap avait glissé.

– Alors ? fit la brunette.

Tames déglutit. En vingt-neuf ans d’existence, c’était la première fois qu’on lui posait une question aussi bizarre.

– Euh, oui, fit-il en luttant contre l’impulsion de remonter le drap comme une jouvencelle pudique. Je suis bien un prince d’Omois. Pardon, Damoiselles, mais que faites-vous dans ma chambre ?

– Ben… on voulait te voir, fit Zorella.

– Ouais, fit l’elfe en enroulant une mèche d’argent au bout de son doigt. On n’avait jamais vu un prince, enfin, à part Mérié, mais il est petit. Oh, et à part mes frères et mon cousin, Eltrir, qui est ambassadeur ici. Mais eux sont des elfes, c’est pas pareil.

Les yeux noirs et ceux d’argent se refixèrent encore sur le torse massif et sur les muscles parfaits soulignés par la peau dorée du jeune homme. Qui déglutit de nouveau.

Soudain, l’elfe tendit une oreille pointue.

– Ouille, je crois bien que j’entends Skali.

– Slurk ! filons avant qu’il ne nous voie ! Salut le prince !

Zorella lui envoya un baiser, Dorll un clin d’œil, et les deux filles disparurent en un éclair.

Extrêmement amusé, Tames se radossa sur ses oreillers. C’était le plus étonnant et délicieux réveil qu’il avait eu depuis longtemps.

Les filles avaient raison. Quelques secondes plus tard, Skali, dont la réputation de parfait chambellan avait fait le tour de la planète, au point que même la mère de Tames avait tenté de le débaucher, fit irruption dans la suite du prince après avoir poliment frappé à la porte.

– Votre Altesse Impériale a-t-elle bien dormi ? fit l’une de ses deux têtes, Mash, d’un air onctueux.

– Très bien, merci, Maître Skali. Et vous ?

Le Chambellan ne marqua même pas une seconde de surprise, comme s’il était habitué à ce qu’un prince impérial s’inquiète de son sommeil.

– Parfaitement bien, Votre Altesse Impériale, répondit l’autre tête, Fors. Désolé que les filles aient cru bon de vous réveiller.

Ah. La réputation de quasi-omniscience du tatris n’était donc pas usurpée.

– Ainsi que vous le savez, reprit Mash, nous n’avons ici aucun protocole particulier. Y a-t-il quelque chose qui vous ferait plaisir ?

– Un petit déjeuner, répondit Tames, une douche, et… voir Isabelle. Pas forcément dans cet ordre.

Les visages maigres du Chambellan s’adoucirent. Le tatris aimait visiblement beaucoup Isabelle et cela toucha Tames.

– La princesse est à l’entraînement ce matin, précisa Fors.

Tames se leva vivement, ignorant sa nudité, pour se précipiter à la fenêtre.

– Ah bon ? Et c’est où ? Dans la cour ?

Skali dissimula deux sourires que Tames aurait jurés amusés.

– Non, Votre Altesse Impériale, nous avons une salle pour cela, répondit la seconde tête.

– Et une arène sablée, précisa Mash. La princesse se trouve dans cette dernière. Avec l’instructeur Bovit.

– Parfait, fit joyeusement le prince. J’avale un truc, je réponds à deux trois messages et j’y vais.

Vingt minutes plus tard, une fois ses corvées terminées, Tames put enfin descendre. Après s’être perdu deux fois, il finit par trouver l’endroit où Isabelle suait sang et eau contre Bovit.

C’était une grande arène entourée de gradins recouverts de coussins bleus confortables. Le sol y était couvert de sable d’un vert doux et le toit formé par une canopée dont les racines occupaient tout le tour du terrain, ce qui était aussi joli que pratique. Des râteliers portant de nombreuses armes couraient le long des murs, et un côté entier était consacré aux images et fresques des différentes prises des arts martiaux enseignés par le Maître d’armes.

La salle était déserte, exception faite des deux combattants.

Dissimulé par une colonne de marbre blanc veiné de vert, Tames observa.

En tant que prince, il avait reçu une éducation martiale. Mais à Omois, les sortceliers comme lui avaient tendance à utiliser la magie plutôt que les muscles.

Isabelle, elle, n’utilisait pas la magie. Du tout. Et Tames fut étonné d’assister à un combat où les deux protagonistes essayaient de se tuer avec de simples armes. Deux glaives à l’image du Lancovit : simples, tranchants, efficaces.

Très vite, pourtant, il fut fasciné par Isabelle.

Bien que sous sa forme humaine, elle était fichtrement rapide, quoique son visage ruisselât de sueur au point de maculer son uniforme bleu nuit, frappé de la licorne à la lune du Lancovit.

Face à elle, un homme à la peau de miel sombre, sanglé dans un uniforme de cuir de spalendital noir, sans armoiries particulières, assenait des coups puissants qui n’ébranlaient pas son adversaire.

L’homme était rapide lui aussi. Bien plus qu’un humain normal. Cependant, Tames ne décela aucune caractéristique autre qu’humaine sur son corps. Il incanta, projetant des lunettes spéciales devant ses yeux, afin de découvrir si l’homme utilisait de la magie pour décupler sa force et sa rapidité. Mais non, pas une once de magie non plus. L’entraîneur était tout simplement phénoménal et Tames eut vraiment envie de l’affronter. Ceux de Tingapour, la capitale d’Omois, étaient parmi les meilleurs d’AutreMonde, mais cet homme-là les surclassait largement. Tames, avec un fin sourire, se dit que sa mère n’aurait pas que Skali à débaucher. Il faudrait qu’elle emmène ce… qu’avait dit Skali, déjà ? Ah, ce Bovit avec lui.

Soudain ce dernier frappa à la vitesse de l’éclair, après avoir envoyé un coup de pied foudroyant, son glaive franchissant la garde soudain basse d’Isabelle, déséquilibrée.

Bovit embrocha la jeune fille qui n’eut pas le temps de parer. Du sang coula.

Tames, horrifié, bondit. C’était un meurtre ! Il fonça vers Bovit et fit sauter le glaive de sa main, tandis que de l’autre il s’apprêtait à lui passer son épée au travers du corps… lorsqu’une main ferme arrêta son bras.

– Houlà, fit Isabelle, se redressant péniblement, son autre main pressant sa blessure. Vous pourriez m’expliquer ce que vous faites ?

Tames la dévisagea, bouche bée.

– Mais…, finit-il par balbutier, il vous a tu… euh, blessée ! Il a essayé de vous tuer !

Bovit, qui souriait en secouant sa main, eut un petit ricanement. Tandis qu’Isabelle grimaçait.

– Ah, ah ! Très drôle, marmonna-t-elle. Mais ce que tu as fait est complètement déloyal, Bovit !

L’homme en noir reprit son sérieux.

– Tu n’auras pas toujours un prince charmant pour venir te sauver, Isabelle. Si j’avais enfoncé la lame, tu serais morte. Révise ce mouvement pour demain. Et arrête de compter sur ta force de Bête. Ce coup de pied aurait dû être évité. En dépit de tes muscles denses, tu as été déséquilibrée. J’ai gagné.

Il ramassa son glaive et l’essuya soigneusement.

– Je suis en train de me rouiller, soupira-t-il. J’ai besoin de nouveaux défis, jeune fille. Trouve vite quelque chose ou il faudra que je parte ailleurs.

Puis, hochant la tête, il quitta l’arène.

Tames écarta doucement la main d’Isabelle, prêt à incanter un reparus, mais la plaie se refermait déjà. Étonné, il rencontra le regard bleu-vert d’Isabelle.

– Comment est-ce possible ?

– Ma constitution de Bête, soupira Isabelle. Qui fait que Bovit n’a pas besoin de se réfréner lorsqu’il s’entraîne. Cela dit, j’admets que j’ai appris bien plus vite que ses autres étudiants. La douleur est tout à fait salutaire pour faire rentrer un mouvement dans la tête.

Tames secoua la tête, encore ébranlé de l’avoir crue en danger.

– Cet homme est incroyablement rapide…

– Imbattable, soupira de plus belle la jeune fille, increvable. Imparable. Tant qu’il est ici, aucun voisin n’osera nous attaquer. Il serait capable de gagner une guerre à lui tout seul. Cela fait des années qu’il menace de partir parce qu’il s’ennuie, mais je n’y crois plus. Et entre nous, c’est bien la première fois que je le vois rire. Ça a dû l’amuser que tu voles à mon secours.

– Je l’ai désarmé, pourtant, réagit Tames, vexé.

Isabelle ne dit rien, mais son regard pétillait.

– D’accord, fit Tames, vaincu. Il m’a laissé faire, c’est ça ?

Isabelle opina.

– Slurk ! fit le jeune homme. Vous m’aviez repéré ? En dépit de ma discrétion ?

La jeune fille tapota son joli nez droit sur lequel dansaient quelques attendrissantes taches de rousseur.

– Tu oublies que je suis une Bête. Je sens les gens. Particulièrement ceux qui viennent de prendre une douche.

Tames sourit largement.

– Bien, au moins, tu es sûre que je me suis lavé !

Ils se regardèrent… et éclatèrent de rire en même temps.

Isabelle le laissa quelques minutes afin de se changer et de se doucher aussi, mais revint très vite, vêtue d’une robe de la couleur de ses yeux, légère et fluide, qui soulignait plus qu’elle ne les masquait ses formes avantageuses.

Tames eut du mal à la regarder dans les yeux.

– Tu veux que je te fasse visiter ?

– Hum ? Euh, oui, oui, bien sûr !

Ils étaient passés du vouvoiement d’usage à un très confortable tutoiement et Tames eut très vite l’impression qu’il connaissait Isabelle depuis une éternité.

La princesse aurait pu être renfermée, obsédée par sa malédiction. Tames découvrit au contraire une jeune femme franche et joyeuse, avide de découvrir le monde et curieuse de tout.

Ils croisèrent Gradis, qu’Isabelle lui présenta. Veillant à ne pas écarquiller les yeux devant l’effarant embonpoint du jeune homme, Tames fut encore plus surpris de découvrir qu’il était fils du puissant duc de Drator.

Accompagnés de l’imposant jeune homme, ils visitaient les écuries (Isabelle ayant tenu à présenter à Tames ses trois amis préférés, deux grands loups bleus et une sorte de licorne géante, si bien que Tames s’était retrouvé plein de bave, de poils et de paille), lorsqu’un autre jeune homme, un Vampyr et une sorte de vieux mage ébouriffé avaient fait irruption, l’air passablement agités.

– Kris ? Katra ? Maître Chem ? Que se passe-t-il ? s’alarma Isabelle en voyant leurs têtes.

Kris désigna le prince du regard. Tames connaissait ce genre de code. Il signifiait : « On a un truc grave à te raconter, mais on ne veut pas le faire devant des étrangers. »

Mais Isabelle avait décidé que Tames était un ami.

– Ça va, s’irrita-t-elle, tu peux parler. Que se passe-t-il ?

Le vieux mage tendit une petite plaque de cristal à la jeune fille. Elle la mit dans sa main et soudain, une image en jaillit, la faisant sursauter.

– Mais… qu’est-ce que c’est ?

– C’est une nouvelle invention, expliqua gentiment Tames qui avait déjà vu ce genre de chose. Elle vient d’Omois. On appelle ça un jetdim parce que l’illusion est projetée en plusieurs dimensions. Le cristal enregistre l’image et la restitue. Avec ça, on n’a plus besoin de base, comme avec les vieilles boules de cristal. On peut recevoir les messages partout.

Le vieux mage soupira.

– Oui, c’est aussi ce que mon collègue Chenvarichalchivu, basé à Omois, m’a dit. C’est inspiré d’une de nos technologies dragonniennes. Nous appelons cela des hologrammes et ceux-ci dérivent d’un procédé scientifique, alors que sur AutreMonde, c’est magique. Bref. C’est ton portrait, Isabelle.

– Je vois ça, fit la princesse, confuse. Pourquoi faites-vous cette tête ?

– Parce que nous avons trouvé ce jetdim sur le corps du type que tu as décapité, laissa tomber Kris.

*
*     *

Aïe. C’en était fini du silence sur le malencontreux accident de la veille. Merci à Kris, qui savait très bien mettre les pieds dans le plat. Isabelle jeta un coup d’œil à Tames, qui ne paraissait pas plus ébranlé que ça par ce qu’il venait d’apprendre – bien qu’il ignorât que, techniquement, elle n’avait elle-même décapité personne.

Puis ses neurones s’enclenchèrent et elle s’exclama :

– Attends une minute… Pourquoi un brigand venu de Spanivia porterait un jetdim de moi ?

Un lourd silence salua sa question.

– Nous n’en savons rien, Princesse, dit doucement Katra. Mais cet homme a été envoyé pour s’attaquer à vous, spécifiquement.

– Mais pourquoi ? s’indigna Isabelle. Tout le monde me connaît. Il y a des cristaléo de moi un peu partout… C’est quoi l’intérêt ? En plus, il n’a fait que me prendre ma bourse, alors qu’il aurait pu me tuer tout de suite. Je n’ai jamais senti qu’il en voulait à autre chose qu’à mon argent et mes bijoux.

Tames l’observa, ses yeux d’or bicolore profondément pensifs.

– Y a-t-il quelque chose de particulier dans tes bijoux, Isabelle ?

Les yeux noirs de Kris se plissèrent lorsqu’il réalisa que le prince tutoyait familièrement Isabelle. Il vit à quel point les deux jeunes gens, qui se tenaient l’un près de l’autre, semblaient à l’aise ensemble.

À sa grande surprise, il sentit son cœur se serrer.

– Non, répondit Isabelle. Lorsque je fais semblant de me laisser agresser, je prends soin de ne pas porter de bijoux importants, au cas où le bandit parviendrait à s’en emparer. Ceux que j’utilise sont spectaculaires mais de peu de valeur. Et en aucun cas des bijoux de famille, pas plus que je ne porte ma chevalière.

Ils se regardèrent tous, perdus.

– Il n’y avait rien d’autre sur l’homme ? demanda Isabelle.

– Non, répondit Katra. À part ses armes, quelques crédits-muts de bronze, le jetdim et ses vêtements. Nous avons fait le tour des auberges. Il était au Ponton Branlant, près du fleuve. Nous avons trouvé quelques objets dans sa chambre : une affiche confirmant qu’il était recherché en Spanivia, quelques effets… Aucune odeur particulière dans sa chambre à part la sienne qui était… comment dire… très prégnante.

À voir la grimace du Vampyr, sa truffe de loup avait dû souffrir.

– Mais surtout, souligna Kris avec inquiétude, il avait caché dans le plancher une bourse pleine de crédits-muts d’or. Bien plus que tout ce qu’aurait pu lui rapporter une année de vols !

– Kris, lança soudain Isabelle, jette-moi un rememorus. Le type a dit quelque chose lorsqu’il m’a attaquée. J’avais trouvé ça bizarre, sur le coup, mais je n’arrive pas à m’en souvenir.

Kris allait lancer le sort mais Maître Chem l’arrêta :

– Si cela ne vous ennuie pas, jeune sortcelier, je préfère m’en occuper. Je pense que mon sort sera non pas plus puissant, car vous, les humains, êtes plus puissants que les dragons, mais plus précis.

Kris s’inclina gracieusement. Comme Damien ou son père, le duc de Cernes, il n’aimait pas beaucoup la magie et ne la pratiquait qu’à regret.

– Par le rememorus, incanta le dragon bleu en tendant ses mains vers la jeune fille, qu’Isabelle cette attaque se rappelle !

Sa magie d’un bleu sombre frappa la princesse. Immédiatement, celle-ci commença à parler, d’une voix masculine, grave et vulgaire :

– File-moi le flouze, ma jolie. Tes bijoux et ta bourse, vite fait !

Puis sa voix devint douce et apeurée :

– Ne me faites pas de mal, Monsieur. Je vais vous donner ce que vous voulez. Puis-je me retourner ?

Isabelle sembla obéir à un signal silencieux, car elle se retourna, comme si elle faisait face à quelqu’un.

– Vous êtes nouveau en ville, fit-elle d’une voix fluette tout en feignant de détacher une bourse de sa ceinture.

– Ouais. Cette ville est grasse comme une poulette prête à passer à la casserole. Jamais j’ai vu aussi peu de voleurs de ma vie.

– Vous venez d’où ?

– Pourquoi tu veux savoir ça, greluche ?

– Parce que je me disais que vous veniez sans doute d’un pays où on ne connaît pas bien le Lancovit.

– J’viens de Spanivia. Là où y’a qu’de vrais hommes, pas des monstres contre nature ! Mais y z’ont mis ma tête à prix, alors j’ai préféré m’faire la malle. J’étais à Omois, quand on m’a proposé un marché que je ne pouvais pas refuser. J’ai pas eu de mal à te trouver.

Tames, Gradis, Kris et Katra retinrent une exclamation étouffée ; Maître Chem leur fit signe de ne pas bouger.

– Ah, je me disais bien, aussi. Vous savez pourquoi il n’y a pas de voleurs dans notre jolie ville ? À cause de moi, murmura Isabelle avec un grand sourire.

Maître Chem arrêta le rememorus à ce moment.

Tames fut le premier à parler.

– C’était un contrat.

– Oui, fit Isabelle. C’est ce qui m’a frappée lorsqu’il a parlé, avec le rememorus je me souviens maintenant. Il a parlé de ce marché. Et de m’avoir trouvée. Mais il a essayé de me poignarder, alors j’ai oublié.

Kris souligna, perfide :

– Il a précisé qu’il était à Omois lorsqu’on lui a proposé ce fameux marché qu’il ne pouvait pas refuser.

Tous les regards se braquèrent sur Tames qui ouvrit les mains en signe de défense.

– Eeehh, fit-il, je n’y suis pour rien ! Si j’avais monté quelque chose d’aussi rocambolesque, j’aurais surgi dans la foulée pour sauver la jolie fille du méchant bandit !

Il sourit à Isabelle.

– Même si la jolie fille n’a clairement besoin de personne.

Isabelle lui retourna son sourire, amusée.

Kris sentit la moutarde lui monter au nez. Non, mais, pour qui se prenait ce bellâtre arrogant qui était en train de lui voler son amie ?

– Quoi qu’il en soit, fit-il froidement, nous devons avertir le Roi et la Reine. Le bandit voulait peut-être récupérer les bijoux pour faire croire à un vol qui aurait mal tourné ? Il aurait tué Isabelle après ?

– Non, répéta la jeune fille. Je sens lorsque quelqu’un veut tuer. Cet homme voulait juste mes bijoux et ma bourse.

À voir le visage fermé de Kris, il ne la croyait pas. Isabelle soupira. Elle sentait au plus profond de ses os qu’il y avait autre chose. L’homme était décontracté. Ses muscles tendus pour partir vite après le vol. Et son doigt n’était pas sur la gâchette. C’était ce qui l’avait poussée à le désarmer de cette façon ; dès qu’elle s’en était rendu compte, elle avait agi.

Mais même lorsqu’elle leur expliqua tout cela, Kris n’en démordit pas. Il les entraîna avec lui pour faire son rapport aux souverains.

Gradis s’éclipsa dès qu’il fut question d’aller affronter le Roi et la Reine. Il les aimait bien, mais il aimait encore plus le calme et la sérénité. Et puis, il sentait comme une petite faim. Il traversa la cour suivi par les hennissements et les glapissements de Torrent, Câlin et Caresse, qui auraient bien voulu venir avec lui. Après avoir parcouru couloirs et salles de réception, il monta dans l’ascenseur actionné par l’élémentaire d’air qui l’amena à ses appartements, dans la tour nord du Château, près des bureaux de Valor de Marit.

Le jeune homme désenchanta sa serrure et la porte s’ouvrit. Il s’avança.

Et se figea.

Assis derrière le bureau qu’il occupait normalement se tenait le pire de ses cauchemars.

Son père.

*
*     *

Le puissant duc de Drator ressemblait à un oiseau de proie. Un grand nez, un front dégagé presque trop haut, des cheveux noirs plaqués en arrière, des oreilles collées, des yeux sombres et froids qui disséquaient la moindre faiblesse, un corps musclé par d’incessants exercices : il ne faisait pas ses deux cents ans.

La mère de Gradis était morte dans un mystérieux accident, et tous ceux qui auraient pu en parler étaient morts eux aussi. Gradis ne possédait de sa mère que quelques boules de cristal ayant enregistré sa paisible beauté. Il tenait d’elle le bleu de ses yeux et s’il avait pu, il aurait tout pris d’elle. Mais sa haute taille était celle de son père, indéniablement.

Et même s’il n’avait pas envie qu’on le sache, les muscles qui se dissimulaient sous sa couche de graisse étaient, eux aussi, un héritage génétique. Il avait tout fait pour s’en débarrasser, en vain. Il faut dire que les trois heures d’exercice régulier imposées aux habitants du Lancovit ne l’aidaient pas à faire fondre toutes ces fibres.

– Père ! s’exclamat-il. Que me vaut le plaisir de votre présence dans mon humble bureau ?

Son père le détailla avec, comme toujours, un dégoût visible flamboyant dans les yeux. Gradis savait bien ce que son père voyait : un grand jeune homme très gros, boudiné dans sa robe de sortcelier sur laquelle ses deux petits déjeuners avaient laissé quelques traces.

Soudain, son père parla, le faisant sursauter.

– Je sais ce que tu fais.

Sa voix était aussi froide que puissante. Gradis se raidit.

– Ce que je fais ?

– Toute cette graisse. Tu la mets entre toi et moi. Comme une armure. Et tu crois que c’est intelligent. Que tu vas parvenir à m’échapper. Mais tu as tort.

Gradis frissonna. Il savait parfaitement que son père préparait un mauvais coup. Il le sentait particulièrement depuis quelques mois. Il avait essayé de prévenir Valor, mais le vieux comte ne l’avait pas écouté. Le jeune homme tentait tant bien que mal de se tenir en dehors des complots de son père, mais il savait très bien, pour l’avoir vu faire, que le Duc ne se contenterait jamais d’être un numéro deux ou trois. Il voulait le pouvoir et était prêt à tout pour l’obtenir.

– En fait, continua Grégoire avec une satisfaction perfide dans la voix, tu te trouves exactement où je voulais que tu sois.

Gradis regarda ses pieds, incertain.

– Je ne parle pas de maintenant, précisa le Duc, sèchement. Je parle de ta fonction auprès de Valor de Marit. Tu vas m’être très utile.

Il sourit à son fils, qui dut lutter pour ne pas reculer.

– Tu as conscience que rien ni personne ne pourra m’arrêter, n’est-ce pas, Gradis ? Alors à qui va ton allégeance, mon fils ? À moi, ton père, ou à ces inconnus qui m’ont spolié en me volant le trône ? Pour y mettre une Bête !

Il cracha ce dernier mot comme on vomit.

Gradis refusa de répondre. Il avait tenté de défendre ses amis, une fois, et la raclée qu’il s’était prise lui avait prouvé que même le fils du puissant duc de Drator n’était pas à l’abri de la douleur. Il avait bien appris sa leçon.

– De ton côté, Père, évidemment. Que puis-je faire pour toi ?

– Pour l’instant, rien du tout. Continue à travailler avec ce vieux débris de Marit. Je te tiendrai informé.

Il se leva. Il était grand, mais, depuis quelque temps, il avait découvert avec agacement que son fils était plus grand que lui. Et il refusait de s’abaisser à utiliser la magie, qu’il prétendait détester, pour se grandir. Il se garda donc de se rapprocher de Gradis et de le toiser, quoique ce ne fût pas l’envie qui lui en manqua.

– Au fait, Gradis…

– Père ?

– Ne t’avise pas de démissionner. Cela serait pour moi un signal très clair qu’en dépit de tes déclarations, tu n’es pas de mon côté. Et tu sais ce que je fais aux gens qui ne sont pas de mon côté ?

– Tu les tues, répondit mornement le jeune homme.

Puis, dans un élan de rébellion inattendu, il rajouta :

– Comme tu as sans doute tué ma mère.

Le choc s’inscrivit sur les deux visages.

Sur celui de Gradis, qui n’arrivait pas à croire que sa bouche ait ainsi dérapé, et sur celui du Duc, qui n’arrivait pas à croire que son fils ait osé.

En deux pas, son père fut sur lui, écumant de rage.

En une prise, il le mit à terre et l’étrangla lentement avec une satisfaction malsaine.

– Ne-parle-jamais-de-ta-mère ! C’est compris sale tas de graisse ? JAMAIS !

Avant que Gradis, à moitié étouffé, n’ait le temps de réagir, le Duc l’avait lâché et avait disparu.

Le gros jeune homme blond se redressa, des larmes d’impuissance et de rage coulant sur ses joues rebondies. Il savait déjà qu’il ne parlerait à personne de ce qu’il soupçonnait, à savoir que son père s’apprêtait à renverser le Roi.

Il tâta son cou meurtri et grimaça.

Dans les pièces de théâtre qui étaient souvent jouées à la Cour, les méchants obligeaient les gentils à obéir en prenant des gens en otage. Si bien que les gentils avaient des excuses à leurs trahisons. Gradis, lui, n’en avait aucune. Et, alors que ses larmes continuaient à couler, il dut faire face à cette affreuse réalité : son père était un monstre qui n’hésiterait pas à tuer son propre fils s’il ne lui obéissait pas.

Et Gradis avait peur de mourir.

Il n’était qu’un lâche.











Chapitre 20

Trouble


Le Roi et la Reine écoutèrent le rapport de Kris, Chem et Katra à propos du bandit et du jetdim d’Isabelle avec attention. Malheureusement, impossible de savoir qui avait donné cet or au bandit et pourquoi. Ils avaient tout tenté, y compris les sorts les plus complexes, mais l’homme était resté seul dans sa chambre, personne ne l’y avait rejoint.

Après avoir exposé ce qu’il savait… et surtout ce qu’il ne savait pas, Maître Chem songea avec regret que la magie avait ses limites, même si les humains devenaient de plus en plus puissants au fil des siècles.

Les dragons les « élevaient » dans ce but.

Les humains n’en avaient pas conscience, mais les dragons sélectionnaient les lignées les plus intéressantes, comme la lignée issue de Demiderus, le sortcelier terrien qui avait créé l’Empire d’Omois. La lignée des Muréglise était très prometteuse aussi, surtout depuis que s’y mêlait cette étrange résurgence de la malédiction du Roi que les dragons comprenaient mal.

Le dragon bleu observa Isabelle. Il la trouvait fascinante et se demandait comment il allait pouvoir utiliser cet étrange pouvoir contre les démons des Limbes.

Car si les humains les craignaient moins depuis qu’ils avaient été refoulés dans leur étrange univers dominé par les soleils noirs et corrosifs, les dragons, eux, s’en méfiaient comme de la peste. Ils n’oublieraient jamais que les démons des Limbes avaient détruit de nombreuses planètes et presque réussi à éradiquer la race des dragons.

Et ils allaient revenir. Tous les dragons en étaient persuadés.

Maître Chem ne savait pas comment, mais il avait la sensation désagréable que les événements qui se préparaient trouvaient leur source dans les Limbes. Comme si tout ce qui se passait était téléguidé par les démons afin de déstabiliser les humains. Car c’était grâce à la puissance magique des humains que les dragons cracheurs de feu avaient pu vaincre les démons. Sans eux, ils étaient cuits. Et sans mauvais jeu de mots.

– Pour l’instant, conclut Isabelle avec une petite grimace, je ne vois pas très bien ce que nous allons pouvoir faire de plus.

Le Roi la regarda d’un air pensif.

– C’est peut-être une bonne chose, finalement, cette idée que tu as eue d’abdiquer. Cela te mettra à l’abri, alors que le pauvre Mérié va devoir sévèrement restreindre sa liberté.

Le dragon les regarda, stupéfait. Ça, il ne l’avait pas vu venir.

Kris et Katra non plus à voir leurs têtes.

– Il n’a que dix ans et il est déjà bien plus sage que moi à vingt, répliqua Isabelle. Il fera un excellent héritier, Père, j’en suis sûre.

– Nous en discuterons plus tard, proposa Damien.

Son hor indiquait que son prochain rendez-vous était probablement en train de piaffer dehors – littéralement, car c’était un centaure.

Isabelle comprit à demi-mot, salua ses parents et entraîna les autres. Maître Chem, encore sous le choc de la nouvelle de l’abdication de la princesse, resta avec le Roi et la Reine. Il avait quelques questions à leur poser. L’information était vitale dans cette guerre qu’il menait.

Le centaure jeta un regard froid au petit groupe d’Isabelle et entra à son tour dans la salle dont la porte vivante se referma promptement sur sa croupe velue et indignée.

Isabelle réprima un petit rire, puis se tourna vers Kris et Katra qui ressemblaient à des dragons assommés par un traduc. Surpris et vaguement étourdis.

Kris retrouva enfin sa langue :

– Par les crocs cariés de Gelisor ! Tu comptais nous dire ça quand ?

Il était prudent. Il y avait trop d’oreilles indiscrètes aux alentours, notamment les deux gardes de chaque côté de la porte. Il ne précisa donc pas qu’il parlait du renoncement d’Isabelle.

La jeune fille haussa les épaules.

– Nous avons gardé cela secret pour l’instant. Nous voulions d’abord tester l’idée. Valor doit lancer quelques sondages discrets. Depuis que Maman a créé ces agences d’information, il est bien plus facile de savoir ce que veulent les gens. Elle est vraiment géniale, non ?

Mais Kris ne se laissa pas détourner. Il connaissait trop bien Isabelle.

– Je suis ton meilleur ami, Isabelle. Tu aurais dû m’en parler tout de suite ! Je… je déteste cette idée !

Avant qu’elle n’ait le temps de réagir, le jeune homme aux cheveux bruns s’éloigna, furieux.

Katra s’excusa : il désirait rejoindre Talia, sa femme, toujours souffrante.

Isabelle allait suivre Kris pour lui expliquer ce qui s’était passé, quand Tames sortit de l’ombre d’une colonne où, visiblement, il attendait.

– Quelles sont tes relations avec Kris ? demanda-t-il avec curiosité. Il m’a l’air très… possessif.

Isabelle le dévisagea. Et maudit le rouge qu’elle sentit envahir sa peau de blonde. Lorsque la brune Zorella rougissait, c’était ravissant ; lorsqu’elle-même rougissait, elle avait l’impression de ressembler à une tomate.

– C’est mon meilleur ami, déclara-t-elle. Nous avons été élevés ensemble.

Était-ce une impression de soulagement qu’elle venait de lire sur le visage du prince ?

– Hum. Je vois, fit-il. Puis-je t’accompagner ? Azia a une entrevue avec tes parents d’ici quelques instants et j’ai très peur qu’elle ne m’oblige à y assister, juste pour me punir.

L’instant de gêne effacé, Isabelle éclata de rire.

– C’est d’accord, viens. Torrent et moi n’avons pas galopé depuis longtemps et si je continue à les ignorer, lui et les loups, ils vont me le faire payer très cher.

Ils convinrent de se rejoindre dans la cour des écuries, après avoir passé leurs tenues de monte.

Isabelle ne l’avait pas noté, puisque Tames était à pied lorsqu’elle l’avait rencontré, mais sa suite et lui étaient venus à dos de pégases. Le coursier princier, un magnifique étalon d’un pourpre sombre, aux ailes dorées, n’était pas discret discret. Et sa selle était tellement constellée de joyaux qu’elle en était éblouissante. Sans doute un effet voulu et une très efficace protection contre un archer : le pauvre type serait totalement aveuglé avant d’avoir le temps d’envoyer une flèche.

Tames enfourcha sa monture ombrageuse d’un bond élégant, dédaignant les mains jointes de son écuyer agenouillé pour l’aider.

Il frimait, c’était indéniable.

Torrent, sur lequel était montée Isabelle, le regarda d’un air sournois.

Même sa corne avait l’air sournoise.

Isabelle, qui connaissait son lival, comprit qu’il mijotait un mauvais plan. Aussi planta-t-elle un talon ferme dans son flanc, le faisant tressaillir.

– Écoute-moi bien, Torrent, souffla-t-elle en se penchant sur la puissante encolure argentée : si tu fais peur au pégase et que Tames tombe et se fait mal, sa mère, l’Impératrice d’Omois, te fera servir en côtelette à son prochain déjeuner. Alors, laisse tomber.

Le lival renifla, mais cessa de danser d’un pied sur l’autre.

– T’es pas drôle, tu sais, grogna-t-il. J’avais dit à Câlin et Caresse de sortir en trombe et de lui claquer leurs dents aux naseaux. Ça aurait été amusant non ?

– Très drôle, murmura Isabelle. Et très malin, vu que les loups ne peuvent pas parler, contrairement à toi, c’est eux qui se seraient fait punir… et transformer en descentes de lit poilues.

Le lival secoua la tête.

– Je n’y avais pas pensé. Ce sont mes amis et je ne fais jamais payer mes amis pour mes bêtises. Tu as bien fait de m’arrêter.

Il trotta jusqu’à l’écurie et demanda aux loups bleus de ne pas effrayer le pégase. Dociles, ceux-ci sortirent tranquillement, sous le regard méfiant de la monture pourpre.

– Ils sont vraiment impressionnants, sourit Tames, déjà attaché sur sa selle1. Je n’avais pas mesuré à quel point ils étaient grands. Comment les as-tu eus ?

Ils sortirent tranquillement de l’enceinte du Château pendant qu’Isabelle racontait l’histoire de l’arrivée des bébés loups bleus au Château, mimant Leondock à moitié ivre, alors que Tames riait à perdre haleine.

Isabelle avait congédié leur escorte, car ils n’avaient pas l’intention d’aller au-delà du périmètre contrôlé par les patrouilles du Château. Pourtant, bizarrement, la princesse sentait un regard sur sa nuque. Elle se retourna plusieurs fois, prête à rembarrer le garde trop zélé qui les aurait suivis, mais ne vit personne. Juste des ombres qui jouaient sous les arbres. Elle haussa les épaules et se résigna.

Ils s’éloignèrent et firent la course sur la piste bordée d’herbe bleu clair, de petits buissons de gambs flamboyants et de ballorchidées bariolées qui conduisait au fleuve. Le pégase, désavantagé par ses ailes, allait être battu, mais il s’envola dans un furieux battement d’ailes dorées et dépassa le lival.

– Eeeeehhh ! fit Isabelle levant la tête vers les frondaisons colorées, tricheur !

Elle le rejoignit dans une clairière où Tames les attendait, un grand sourire vainqueur aux lèvres.

Isabelle sauta à bas de sa monture, qui s’empressa d’aller brouter de l’herbe fraîche tandis que les loups s’éloignaient pour courir le kré-kré-kré. Les lapins jaunes sortirent d’un peu partout, complètement affolés, poursuivis par les canidés amusés qui ne les chassaient pas vraiment. Et ces derniers durent s’asseoir pour rire à gorge déployée lorsque deux kré-kré-kré s’assommèrent en bondissant exactement au même moment l’un vers l’autre.

– Tu as triché, gronda Isabelle en apostrophant Tames. Torrent n’a pas d’ailes !

– En amour et à la guerre, il n’y a pas d’honneur, répondit malicieusement Tames.

– Mais nous ne faisions pas la guerre ! s’exclama Isabelle, secouée par un délicieux frisson.

Tames s’avança vers elle. Elle plongea dans les étonnants yeux d’or jaune et blanc.

– Non, ronronna-t-il, je préfère de loin faire l’amour.

Et il l’embrassa.

Isabelle fut tellement surprise qu’elle en resta immobile.

Les lèvres sur ses lèvres étaient douces. Il sentait bon. Et comme elle avait gardé les yeux ouverts, elle louchait terriblement.

Il recula de quelques centimètres, sentant qu’elle ne réagissait pas. Isabelle déglutit. Elle n’avait pas imaginé que son premier baiser se passerait ainsi. Dans les romans d’amour et de cour, le prétendant était toujours très courtois et faisait d’abord une cour enflammée à la belle. Il n’était pas question de l’embrasser tout de suite.

En plus, Tames ne lui avait même pas demandé son avis !

Bon sang… Et voilà qu’il recommençait !

Prenant la totale perplexité d’Isabelle pour un accord, Tames l’embrassa une seconde fois. Mais autant le premier baiser était tendre et doux, autant celui-ci devint vite impérieux.

Il lui mordilla la lèvre et Isabelle sentit soudain une grosse faiblesse du côté des genoux. Elle vacilla et s’appuya contre lui, qui en profita pour plaquer son corps contre le sien.

Il s’empara de sa bouche comme d’une forteresse à conquérir. Isabelle ouvrit la sienne sous la pression et l’intensité des sensations qui l’envahissaient. Une langue impertinente vint caresser la sienne et elle sursauta. Puis s’abandonna totalement à la langueur délicieuse sur le point de la déborder complètement.

Tames finit par rompre le contact et lui sourit si largement qu’Isabelle, qui avait l’impression d’avoir été renversée par un dragon, ne put s’empêcher de lui retourner son sourire.

– Tu n’as jamais embrassé personne, n’est-ce pas ? fit-il d’un air fanfaron.

Isabelle faillit mentir, parce qu’il avait l’air un peu trop content de lui, mais dans les romans d’amour, ceux qui mentaient se retrouvaient souvent dans de terribles problèmes.

– Non, répondit-elle donc simplement. J’ai été surprise. Je ne m’y attendais pas.

– Je pensais que Kris…

Isabelle sursauta.

– Non, c’est… J’adore Kris. J’y ai pensé, parfois, mais il… il est comme un grand frère, en fait. Tu comprends ?

Le regard de Tames se fit sombre, empli d’une faim sauvage. Il attrapa une mèche dorée par les soleils d’Isabelle et l’enroula autour de sa main, obligeant la jeune fille à se rapprocher de nouveau.

– Je ne sais pas pour toi, mais moi, j’ai très envie de te garder pour moi, tout entière. Alors, si par hasard, Kris s’intéressait un peu trop à toi, il risquerait de rencontrer Fanfan.

Isabelle leva un sourcil interrogateur.

– Fanfan ?

Tames tapota la fine épée qu’il portait à son côté avec tellement d’aisance qu’elle paraissait un prolongement naturel de son corps.

– Ma brave Fanfan.

Isabelle hoqueta de rire.

– Tu as appelé ton épée Fanfan ?

Le prince fronça les sourcils. Il ne devait pas trop avoir l’habitude qu’on se moque de lui.

– Euh, oui. Pourquoi ris-tu ?

– Eh bien, c’est juste un morceau de métal, tu sais ? Inanimé. Qui ne peut pas te répondre. Alors lui donner un nom, c’est un peu bizarre.

Il fit deux tours de plus avec la longue mèche de la jeune fille, amenant sa bouche presque jusqu’à la sienne et murmura :

– Je vais devoir te punir. Se moquer d’un prince impérial est un crime de lèse-majesté.

La jeune fille plissa ses magnifiques yeux bleu-vert pétillant d’amusement.

– Hu, hu, fit-elle. Et tu comptes me punir comment ?

– Comme ça, répondit le prince.

Et il fondit sur la bouche rose appétissante comme un fruit mûr qui le narguait.

Bon sang, eut tout juste le temps de penser Isabelle, ce qu’il embrasse bien !

Elle sentit que ses mains descendaient sur ses fesses… et étaient dans son dos en même temps. Donc, à moins que le prince n’ait soudain quatre bras, ce qui l’aurait quand même frappée, il y avait là quelque chose qui clochait. Elle se retourna brusquement, manquant de renverser Tames qui ne s’y attendait pas, et faillit embrasser les naseaux du lival, qui venait de donner un petit coup sur les fesses d’Isabelle.

– Dites, les amoureux, susurra l’animal, très content de sa petite blague, si vous comptez aller plus loin, je peux retourner au Château ? C’est pas que je m’ennuie mais les accoupl…

– Stop ! fit Isabelle, frémissante. Ne dis plus rien ou je te transforme en pâtée pour loups.

Elle se tourna vers Tames, rouge de honte.

– Je suis vraiment désolée ! J’ai cru que… Torrent est un abruti.

Le lival poussa un hennissement de protestation, mais Tames eut l’air de trouver la situation plutôt amusante.

– Non, ton lival n’a pas tort. J’avais complètement oublié qu’il était là. Tu me fais un effet terrible, Princesse ; j’en perds tout sens des convenances ! Te faire l’amour, là, dans cette clairière, c’est…

Il allait poursuivre, mais son regard tomba sur l’adorable bouche de la jeune fille et il lui fut difficile de continuer.

– C’est… une idée très tentante, conclut-il d’une voix faible.

Isabelle écarquilla les yeux.

– Mince, je croyais que tu allais dire que c’était une très mauvaise idée, à cause des patrouilles, de Torrent et de Câlin et Caresse et tout et tout.

Tames se ressaisit :

– Pour être franc, j’ai tellement envie de toi que je me fiche complètement de qui est dans cette clairière. Mais ce ne serait pas bien.

– Tu as raison, fit Isabelle à regret. On ne se connaît que depuis deux jours.

– Ça, on s’en fout, déclara fermement Tames. Nous sommes jeunes, nous sommes libres et nous n’avons aucune obligation ni l’un ni l’autre. Et tu as envie de moi, n’est-ce pas ?

Isabelle n’avait pas été élevée comme une enfant normale. Elle fut donc abruptement franche :

– Oh oui ! J’adore quand tu m’embrasses !

– Parfait. On rentre alors.

Isabelle cligna des yeux, déstabilisée.

– Ah bon ? Je croyais que…

– Non, résista Tames, avec un immense regret. Je veux m’occuper de ton corps magnifique pendant tout le temps dont j’aurais envie. Pas à la va-vite dans une clairière. Rentrons.

Isabelle fronça les sourcils. Elle n’était pas certaine d’apprécier que le prince soit aussi directif.

Mais ses baisers ! Oh, là, là… Ils répandaient un feu liquide dans ses veines et lui faisaient perdre toute notion de la réalité.

Ils remontèrent à regret sur leurs montures, mais, cette fois-ci, chevauchèrent en silence, échangeant des regards pleins de désir éperdu. Torrent ne les rata pas :

– Waaah, cette tension sexuelle entre vous, les enfants, c’est du lourd !

– Torrent, fit Isabelle d’une voix très calme, si tu continues à te moquer de nous, je raconte à Firebird que tu te glisses la nuit dans les écuries des jeunes pouliches…

Le lival pila net, choqué, ce qui faillit désarçonner Isabelle.

– Eeeeh, comment tu sais ça toi ?

– Je me balade la nuit, je te rappelle. Je vois des choses. J’entends des choses.

Le lival capitula.

– Bon, bon, ça va ! Je me tais ! T’es pas marrante, tu sais ?

– Isabelle ! s’écria soudain Tames, frappé par une idée. Ta forme de Bête, tu la contrôles complètement, n’est-ce pas ?

– Bien sûr, répondit la jeune fille, surprise. Pourquoi ?

– Je veux dire, sous le coup d’une grosse émotion, tu ne risques pas de te transformer involontairement ?

Isabelle allait répondre, lorsque Torrent intervint.

– Ce dont le prince s’inquiète, c’est que tu te transformes quand il va te faire l’am…

– Ça va, j’avais compris, l’interrompit la princesse, vexée. Je ne suis pas stupide.

Elle regarda Tames, un peu effrayée.

– En fait, je n’en sais rien. J’ai déjà éprouvé de violentes émotions, et j’ai pu contrôler ma Bête. Maintenant je n’ai jamais… euh… expérimenté… euh… ça.

Et bam, ça recommençait, elle sentait qu’elle devenait toute rouge.

Son compagnon avait l’air aussi gêné qu’elle, malgré ses neuf ans de plus. Et cela lui plaisait, à elle, qu’il ne soit pas si sûr de lui. Ça lui donnait un côté humain touchant, alors qu’il aurait pu être un prince arrogant et gâté. Cela dit, elle ne serait pas tombée amoureuse de lui s’il avait été…

La pensée, incongrue, l’interrompit dans sa réflexion. Par les crocs cariés de Gelisor ! Que lui arrivait-il ? Amoureuse ? On ne tombe pas amoureux en quelques heures, si ?

Elle sentait son cœur battre à deux mille pulsations minute. Elle avait lu des tas de livres sur les histoires d’amour. Sur Terre, la littérature du XVIe siècle nageait en plein amour courtois, mais sur AutreMonde, bien plus avancée, les écrivains étaient plus directs. Souvent, les filles tombaient amoureuses en un clin d’œil. Les auteurs appelaient ça un coup de foudre et cela avait toujours beaucoup amusé Isabelle.

Sauf qu’en être victime était nettement moins drôle.

Surtout avec quelqu’un qu’elle ne pouvait tout simplement pas aimer.

Ses hormones se calmant un peu, elle pouvait recommencer à penser rationnellement. Enfin, surtout lorsqu’elle ne regardait pas le prince et qu’il ne la touchait pas. Ou quand il ne lui adressait pas ce petit sourire tendre qui la faisait fondre. Ses yeux d’or la rendaient dingue…

Donc, si elle évitait tout ça, son pauvre cerveau submergé pouvait recommencer à fonctionner. À peu près. Et ce qu’il lui soufflait n’était guère joyeux.

Brolk de slurk ! Tames était le prince d’Omois ! Le troisième dans la succession du plus puissant empire de la planète. Jamais sa mère ne l’autoriserait à épouser la petite princesse d’un petit royaume. Valyseth n’était pas particulièrement connue pour sa gentillesse et son empathie.

Isabelle était dans la bouse de traduc jusqu’au cou et même un sort de levage ne l’en sortirait pas.

– Pardon, fit Tames avec un petit sourire, rompant un silence gêné. J’étais en train d’imaginer une étreinte passionnée avec toi, quand, tout à coup, cette image de la Bête m’a traversé l’esprit. Je suis vraiment désolé, mais je te préfère sans poil, si je puis dire.

Isabelle éclata de rire.

– Franchement, moi aussi. Eh bien, vu que ce sera ma première fois, on va y aller tout doux, d’accord ?

– Et surtout ne t’inquiète pas, Prince d’Omois, ricana Torrent, maléfique. Faire l’amour à Isabelle ne veut pas forcément dire que tu devras l’épouser. Cela dit, je suis impatient de voir un type assez courageux pour demander sa main à Damien, son père. Je ne suis pas sûr que ce type en ressorte vivant, en fait.

Tames devint tout rouge. Pour pâlir juste après. Plutôt intéressant, comme succession de couleurs… Et lorsqu’il commença à devenir verdâtre, Isabelle comprit que le prince était vraiment effrayé.

De se voir marié ou d’affronter son père ou de se retrouver avec la Bête dans ses bras. Peut-être un peu des trois après tout.

– Euh, commença-t-il avec précaution, je ne connais pas bien les lois du Lancovit. Est-ce que ce genre de choses est réglementé chez vous ? C’est le cas chez les Salterens, et je ne voudrais pas commettre d’erreur.

– Ah bon ? fit Torrent, curieux. Tu fais crac crac avec une Salterens, et boum, tu dois l’épouser ?

– Oui.

Isabelle réprima son envie de frapper son lival, parce qu’étant sur son dos, c’était le meilleur moyen de se retrouver par terre.

– Tames ?

– Oui ?

– N’écoute pas Torrent, il veut juste te rendre fou, comme il rend fou à peu près tout le monde au Château. Je fais ce que je veux, d’autant plus que je ne suis plus l’héritière officielle. Et non, bien sûr que non, ce n’est pas réglementé !

– Oh ? Très bien…

Ils arrivèrent trop vite au Château pour pouvoir continuer à discuter. Quoi qu’il en fût, Isabelle se sentait trop embarrassée pour savoir quoi dire. Elle quitta le prince après qu’ils furent convenus de se retrouver dans sa suite pour continuer la… discussion. Vers trois heures du matin, le dîner de bienvenue étant prévu le soir même.

Ils se quittèrent à regret. Tames alla rejoindre Azia et Isabelle devait préparer avec Valor de Marit son annonce d’abdication.

En partant, le prince ne l’embrassa pas.

C’était idiot, elle allait le voir au dîner dans peu de temps. Et il était inutile d’étaler leur « relation », quelle que soit ladite « relation ».

Pourtant, Isabelle se sentit bizarrement blessée.

*
*     *

Tames était tout aussi déboussolé et remué qu’Isabelle.

Cela ne lui était jamais arrivé. Cette sauvage et étonnante jeune femme le mettait sens dessus dessous. Il ne rêvait que d’une seule chose : explorer le moindre centimètre de son corps magnifique et musclé, encore et encore.

Il aimait… (hum, il raya le mot) il appréciait tout chez elle. Son humour, sa décontraction, sa forte volonté, son courage, son intelligence. Le fait qu’elle soit plus forte et plus rapide que lui était tout simplement fascinant.

Les femmes de l’Empire d’Omois étaient puissantes en magie et en intellect, mais c’étaient rarement des guerrières, plutôt des fleurs, légèrement, voire carrément, toxiques.

Il n’avait pas osé l’embrasser avant de la quitter, pas devant toute la Cour, et le regrettait. Ses baisers étaient comme de la foudre. Ils le rendaient fou. S’il l’avait embrassée, comment aurait-il résisté au désir de la prendre dans ses bras pour l’emporter dans son lit ?

Il devenait un véritable troll avec elle.

L’amour visible qu’Isabelle vouait à ses parents était aussi étonnant pour Tames. Il n’aimait pas sa mère. Il la respectait, il obéissait à ses ordres, mais de l’amour ? Non.

Jamais Valyseth n’avait donné suffisamment de son temps à son fils pour être aimée.

Et dans ce petit royaume, il voyait de l’amour partout. Dans l’affection des habitants pour leurs souverains, dans l’amour qui liait Damien, Belle, Isabelle et Mérié…

Dans l’amour qu’Isabelle était prête à lui donner.

Ce sentiment incroyable lui était tombé dessus comme un dragon du ciel. Il n’était pas amoureux, cela ne pouvait pas être le cas – pas aussi vite, c’était impossible.

Ce devait donc être le désir. Et dès qu’il aurait assouvi ce désir, tout rentrerait dans l’ordre. Isabelle redeviendrait juste une jolie fille intrigante. Oui, c’était ce qui devait se passer…

Pourtant, alors que les heures de l’après-midi se traînaient avec une lenteur interminable, Tames ne pouvait s’empêcher de penser à la nuit qui l’attendait.

Azia s’en rendit compte lorsqu’elle posa trois fois de suite une question sans qu’il lui prête la moindre attention.

Elle finit par claquer sèchement de la main sur la table.

Tames sursauta, ce qui confirma à la jeune femme qu’il n’avait pas écouté un mot.

– Qu’est-ce qui vous arrive ? s’emporta-t-elle. Est-ce lié à votre escapade de ce matin avec la fille du Roi ? Qu’avez-vous fait encore ?

Afin d’échapper à la tutelle de sa mère, Tames s’était appliqué à se forger une réputation de dilettante inoffensif. Il savait que, calquant leur attitude sur celle de sa mère, les courtisans de Tingapour, la cité impériale, n’avaient aucun respect pour lui. Il dut cependant se mordre la langue pour ne pas enfoncer sa dague dans la gorge d’Azia et prendre un ton languissant et indifférent.

– C’est étonnant, ce petit royaume. Ils sont vingt fois moins nombreux que nous, et pourtant leur influence sur AutreMonde est énorme.

Azia fit la grimace et Tames sut qu’il l’avait eue.

– Nous sommes justement ici pour comprendre comment ils font. L’Impératrice se méfie d’eux. Elle estime qu’ils pèsent bien trop sur les accords commerciaux internationaux. Nous devons contrer cette influence.

Tames bâilla.

– C’est justement ce qui m’occupe. Je me rapproche d’Isabelle afin de comprendre les mécanismes. Une fois que nous connaîtrons leurs faiblesses, nous pourrons frapper. En attendant, plus j’intègre la famille royale, plus j’ai accès à leurs secrets.

Azia fit la grimace. Mais elle ne pouvait rien dire. Tames avait raison.

Elle avait été choisie parce qu’elle ressemblait incroyablement à Belle en version bien plus jeune. Cependant, en dépit de tous ses efforts, elle n’avait pas encore réussi à voir le Roi seule à seul. Pour l’instant, Tames avait mieux progressé qu’elle.

Elle allait devoir sortir les grands moyens.

Ce soir, au bal de bienvenue.





1.


Ben oui, quand on tombe d’un pégase, on tombe de haut. Alors les AutreMondiens ont inventé les ceintures de sécurité des siècles avant les Terriens.















Chapitre 21

Université


Pendant que le prince se morfondait avec Azia et qu’Isabelle se préparait, Trak épiait Celia, qui, c’était le moins qu’on pouvait dire, faisait quelque chose d’extrêmement bizarre devant le Château. La jeune fille brune aux envoûtants yeux gris ne pouvait pas le voir ; il s’était dissimulé sous un voile d’invisibilité et perché sur l’une des branches d’un géant d’acier, où personne ne pouvait le percuter par hasard.

Cela faisait plusieurs jours qu’il était parti. Impossible de laisser Katra obéir à ce soupilute qui voulait les dieux seuls savaient quoi, et encore moins de rester à la fois loin de Celia et loin du sang.

Il avait découvert qu’il était capable de se contrôler. C’était difficile, c’était douloureux, mais il n’était pas obligé de tuer. Il pouvait se contenter de prélever ce dont il avait besoin.

Sauver la vie de la princesse lui avait en outre permis de drainer le type qui l’avait attaquée. Qu’il soit celui d’un voleur ou d’une jolie fille, le sang était toujours délicieux.

Il avait aussi saigné plusieurs fêtards imprudents qui s’étaient réveillés le lendemain matin avec une grosse migraine et une faiblesse étrange. Un reparus avait dissimulé les trous faits par ses canines acérées. Dans l’ensemble, il était plutôt content.

Et là, dans la cour du château, il ne l’était plus.

Il était étonné.

Celia avait profondément méprisé son impuissance lorsque les sbires de l’Edrakin s’étaient emparés d’elle. Elle avait donc décidé de ne plus jamais se retrouver dans une telle situation.

Ses parents étant des marchands prospères, qui fournissaient la couronne en épices et soieries de qualité venues du monde entier, elle avait accès au Château.

Et donc à Isabelle.

La jeune princesse venait de commander une robe de bal pour l’arrivée du prince d’Omois, car la Reine Belle avait décidé que le bal serait costumé sur le thème de la nature. Les couturières de la société Salan et Salan étant prises d’assaut, Celia avait proposé à ses parents d’aller aider Alcide à effectuer les mensurations nécessaires. Cela avait étonné sa mère, une jolie femme aux yeux gris, comme sa fille :

– Pourquoi ? avait-elle demandé. Tu ne t’intéresses pas du tout à la couture. Et je n’aime pas te savoir dehors après ce qui est arrivé.

Elle avait haussé les épaules. Sa mère avait eu tellement peur qu’elle avait tendance à la garder enfermée à la maison et c’était en train de la rendre dingue.

Celia, pourtant, maîtrisa son agacement. Elle pouvait comprendre sa mère, mais elle avait un plan et pour cela, elle devait aller au palais.

– Cela me fera du bien de sortir, expliqua-t-elle, et puis je servirai juste d’assistante à Alcide. Il sera là pour me protéger, je ne risque rien.

Alcide était un elfe. Un vieil elfe qui adorait la couture à un point absolument déraisonnable pour un membre de ce peuple guerrier. Alors, afin d’éviter l’opprobre de ses semblables, il travaillait avec des humains.

Son talent couplé au sens des affaires des Salan avait fini par faire de la petite maison des Salan une affaire très rentable, au point que bientôt le fameux « dal », particule anoblissant les marchands qui réussissaient, allait être accolé à leur nom – ce qui faisait ronronner d’aise la mère de Celia.

Mais le vieil elfe qui avait accepté avec beaucoup de curiosité de servir de chevalier servant et de garde du corps à Celia n’aurait jamais imaginé ce qu’elle allait faire. S’il avait su, il se serait évanoui d’horreur.

Isabelle, de retour de sa promenade avec le prince, se trouvait dans ses appartements, résignée à subir les essayages qui la barbaient terriblement. Pour une fois, cependant, elle voulait être incroyablement belle et sensuelle pour un certain garçon aux fascinants yeux d’or.

Alors que le vieil elfe posait des aiguilles un peu partout et travaillait la soie, les perles et les pierres, Isabelle avait senti que la jeune fille brune aux grands yeux gris la détaillait avec attention. Habituée à ce que les gens essayent de voir la Bête au travers d’elle, elle n’y avait pas prêté attention jusqu’au moment où Celia lui avait adressé la parole.

Pour lui proposer la chose la plus étrange du monde.

Isabelle en avait complètement oublié son essayage.

– Vous voulez créer quoi ?

– Un service d’espionnage et de voleurs qui serait exclusivement à votre disposition. Afin de vous aider à gouverner, certes, mais aussi à être une force puissante et entraînée entièrement dévolue à la justice.

Celia avait baissé la voix, forçant Isabelle à se pencher pour l’entendre, en dépit de son ouïe de Bête.

– J’ai été enlevée, Votre Altesse Royale, il y a quelques jours. J’étais totalement impuissante contre les hommes qui m’ont kidnappée. Ils m’ont relâchée sans me faire de mal, mais il est hors de question que je me laisse faire de nouveau. Je ne suis plus une enfant, alors je pense que je ne serai jamais aussi efficace que des adolescents entraînés dans ce but. Pensez-vous qu’il serait possible de créer une sorte d’école des voleurs assermentés ? Qui travailleraient pour votre gouvernement ?

Isabelle plissa les yeux. Son interlocutrice avait été enlevée et en parlait comme d’une broutille. Elle faillit insister puis changea son fusil d’épaule :

– Et vous voudriez la diriger ?

– Je n’ai que vingt ans, s’excusa Celia. Il faudrait quelqu’un de plus âgé, qui rassurerait les familles. Qui montrerait l’Université comme un honneur, une gloire. Qui pourrait entraîner les voleurs, en faire des guerriers, mais aussi d’extraordinaires cambrioleurs. Pour entrer dans la place forte d’un sortcelier maléfique, délivrer des otages ou voler une relique maudite et dangereuse. Il faut quelqu’un qui ait du courage, mais aussi de l’expérience.

Il y eut un long silence. Alcide roulait des yeux, intrigué, ses aiguilles enchantées cliquetant dans sa bouche avant qu’il ne les pose le long du corps d’Isabelle. Celia n’osait plus respirer. Et si la princesse la jetait en prison pour son arrogance ? Elle n’aurait jamais dû…

– Bovit ! s’exclama pourtant la princesse, ravie, interrompant les pensées affolées de Celia. Il faut engager Bovit. Justement, il a besoin de nouveaux défis. Il va adorer cette idée ! Venez !

Isabelle arracha Celia à Alcide, qui en resta stupéfait, et fila à moitié nue le long des couloirs jusqu’au bureau de ses parents.

Ils étaient seuls, ce qui n’arrivait pas très souvent. Enfin, seuls est un bien grand mot. Deux tatris assistants notaient tout ce que le Roi et la Reine disaient afin de faire partir messages et ordres dans tout le pays. Isabelle les interrompit en faisant irruption dans le vaste bureau aux boiseries sombres dont les grandes fenêtres donnaient sur les jardins.

– Papa, Maman ! Celia Salan a eu une super idée ! Explique-leur, Celia.

Elle planta celle-ci devant le Roi et la Reine du Lancovit et recula d’un pas.

Celia déglutit. Elle eut envie de hurler à Isabelle : « Non mais ça va pas, la tête ? », puis de s’enfuir en courant. Mais les deux souverains dardaient des regards curieux sur elle et deux gardes bloquaient la sortie.

– Ma fille est très impulsive, fit doucement Belle qui sentait la détresse de la jeune marchande brune. Je vois que vous avez couru. Reprends ta respiration, Damoiselle Salan, nous t’écoutons.

Maudissant Isabelle de l’avoir traînée devant ses parents, Celia répéta son histoire, glissant à nouveau sur son enlèvement sans donner plus de précisions. Belle et Damien échangèrent un regard, mais sans insister.

Puis Damien fronça les sourcils.

– Nous avons déjà un service de renseignement, Damoiselle. En quoi celui-ci différerait-il ?

Celia se doutait bien que le Lancovit avait ses propres espions. Du fait des portes de transfert, il était très facile de passer d’un pays à un autre et collecter des informations n’avait rien de très compliqué. Mais ce qu’elle proposait était différent. C’est ce qu’elle tenta d’expliquer, maudissant l’empressement de la princesse qui la privait d’appuyer sa théorie avec des schémas et des tableaux.

– Eh bien, mon amie, fit Belle une fois que Celia eut terminé son vibrant plaidoyer, j’avoue que cette idée est excellente. Former les espions non pas lorsqu’ils décident de le devenir, mais bien plus tôt. Toutefois, je pense qu’École est un mot trop enfantin. Je préfère Université.

Damien hocha la tête.

– Et Voleur assermenté ne convient pas, je préfère Voleur patenté. Une fois les études terminées, il faudra une patente du gouvernement pour avoir le droit d’exercer ce métier et l’interdiction absolue d’utiliser son entraînement pour voler les gens. Uniquement d’autres gouvernements ou des sortceliers menaçant l’intégrité de notre pays.

Ils braquèrent leurs yeux sur Celia qui ne comprenait pas bien ce qui se passait.

– Très bien, conclut Damien. Tu as ton université, jeune Celia !

Celle-ci sursauta violemment lorsque Isabelle, derrière elle, glapit de joie et l’entoura de ses bras.

– Bravo, bien joué ! Et il faudra que tu m’en dises un peu plus sur cette histoire d’enlèvement, hein, partenaire ?

Celia se sentait étourdie. La princesse la tutoyait et, grâce au Roi et à la Reine, son petit projet d’école était en train de devenir grand – peut-être même trop grand !

Elle avait l’impression de rêver. Ou de cauchemarder, au choix.

– Damoiselle Salan, fit Damien en faisant signe à l’un de ses tatris de noter, je débloque les crédits-muts nécessaires. Une idée de l’endroit où vous voudriez bâtir votre université ?

Ça, elle y avait songé avant de venir au Château :

– Un peu en dehors de la ville, Votre Majesté. Je pense que des cohortes de jeunes turbulents aux doigts agiles risquent d’ennuyer les paisibles habitants de Travia. Ma famille possède un entrepôt inutilisé qui pourrait être facilement transformé.

Isabelle se frotta les mains, ravie.

– C’est parfait ! Je préviens les sortceliers architectes.

– Très bien, ma chérie, fit Belle. Je te laisse organiser tout cela. L’université portera vos deux noms, puisque Celia en a été l’instigatrice et que tu vas en être la marraine.

Heureusement, lorsque la brune, encore légèrement étourdie, était rentrée chez elle et avait expliqué son plan à ses parents, une fois la stupéfaction passée, ceux-ci avaient été ravis de participer à une entreprise financée par le gouvernement.

À partir de là, les choses étaient allées vraiment beaucoup trop vite.

Celia avait été surprise de voir à quel point la jeune princesse était efficace. C’était un ouragan, une tempête d’énergie qui soulevait tout sur son passage.

Le matin, c’était juste une idée dans le cerveau de Celia et quelques heures plus tard, Bovit lui montrait ce qui allait lui arriver si elle continuait sur la voie qu’elle s’était choisie : beaucoup de souffrance, de sang et de sueur, apparemment.

À présent, Trak, perché en haut de son arbre, regardait la jeune fille se faire malmener par un entraîneur revêche et désagréable.

En fait le guerrier était ravi. Mais pour l’instant, il était en train d’apprendre des rudiments de lutte à une jolie fille qui avait eu cette idée géniale (comment ne l’avait-il pas eue lui-même ?), devant un petit attroupement de passants curieux et d’une douzaine de gamins de Travia hilares.

Qui commentaient abondamment les nombreuses chutes de Celia, ce que la jeune fille appréciait peu.

Trak constata que Celia était avide d’apprendre. Elle retenait vite et ne faisait pas deux fois la même erreur. Et quoiqu’elle eût l’air plus ronde que musclée dans son uniforme d’entraînement de camelin brun, elle n’avait pas peur de prendre des coups. Ni d’essayer de les rendre, même si toucher Bovit relevait de l’impossible.

Le jeune Vampyr faillit éclater de rire en voyant Celia foncer comme un mooous sur le côté et Bovit l’éviter. La jeune fille s’écrasa sur le groupe de gamins qui l’aidèrent à se relever en riant.

– Ça va ! cria Bovit. Puisque vous êtes si malins, venez donc prendre sa place.

– Tous, M’sieur ? fit l’un des gamins, fanfaron. Ça va être trop pour vous, moi j’dis !

– Allez-y, puisque vous êtes si forts, souffla Celia, rouge et suante. Ça fait une heure que vous rigolez. À mon tour !

Les gamins entourèrent Bovit, sûrs de leur supériorité numérique, et l’apprentie guerrière s’installa confortablement.

Ça ne fit pas un pli : en quelques secondes, les gamins furent tous neutralisés, le nez dans la poussière.

Leur meneur, qui était le premier à s’être avancé lorsque Celia et Bovit avaient commencé – chose très étrange pour Trak – à s’entraîner aux yeux de tous devant le Château Vivant, se releva douloureusement et cracha. Puis il se tourna vers le Maître d’armes, un grand sourire aux lèvres.

– Dites, M’sieur, vous pouvez m’apprendre ? vot’ truc, là, c’est pas pour les filles !

Une jolie petite blonde lui donna un coup sur l’épaule et cracha, elle aussi, un jet de salive légèrement sanglant.

– Tu parles ! Je suis aussi bonne que toi ! L’écoutez pas, M’sieur. Et elle, c’est une fille, vous apprenez aux filles, non ?

Ce que Bovit pratiquait n’avait rien à voir avec l’enseignement classique aux armes que les Lancoviens apprenaient. C’était à peu près la différence qu’il y avait entre jouer de la flûte à trois trous et composer une symphonie.

Le guerrier hocha la tête.

– Peut-être, oui. Tenez !

Il lança les jetdim que Celia et Isabelle avaient préparés.

– Voici l’adresse de l’université que la princesse Isabelle a créée avec Damoiselle Salan. Elle sera prête à vous accueillir d’ici trois mois. Venez avec vos parents. Nous verrons ensemble qui est capable de faire quoi.

Sur ce, il rentra dans le Château Vivant, suivi par une Celia claudicante et très fière d’elle.

Ah… C’était donc la raison pour laquelle ils s’étaient entraînés devant le Château… Pour attirer les curieux ! Malin ! songea Trak, très fier aussi de Celia.

La jeune fille avait décidé de prendre son destin en main. De ne pas laisser son enlèvement la paralyser, comme sa mère qui craignait de la laisser sortir. Au contraire, elle avait décidé d’apprendre à se défendre.

Trak devait lui parler. Non, il avait besoin de lui parler. Mais il ne pouvait pas rentrer dans le palais.

Alors, patiemment, il attendit.

Pas très longtemps, heureusement, car une heure plus tard Celia sortit du Château. D’un pas un peu raide, vu qu’elle souffrait encore de son entraînement en dépit des reparus, elle rentra chez elle, monta dans sa chambre après avoir raconté sa folle journée à sa mère effarée, et, sans regarder, se jeta sur son lit.

Ou, plus précisément, sur un corps musclé et chaud…

Affolée, elle se releva aussitôt avec un glapissement qui, heureusement, fut étouffé par une main impérieuse.

– Par les crocs cariés de Gelisor ! murmura-t-elle, furieuse, en repoussant la main qui la bâillonnait. Trak ? Mais qu’est-ce que tu fais là ? Tu m’as fait la peur de ma vie !

Le Vampyr sourit, une lueur de tendresse dans ses yeux rouges.

– Je ne m’attendais pas à ce que tu te jettes sur ton lit comme ça, je l’avoue. Comment vas-tu, Celia ? Tu m’as manqué.

Celia déglutit.

– Tu m’as manqué aussi.

Puis elle alla droit au but :

– Ton frère est sens dessus dessous. Il est mort de peur pour toi et moi aussi. Des types ont été saignés mais nous savons que ce n’est pas toi. Les kidnappeurs veulent que tu sois traqué. Je pense qu’ils ne s’attendaient pas à ce que tu partes. Sans toi, ils n’ont plus aucun moyen de faire pression sur Katra.

Trak laissa échapper un ricanement amer.

– Bien sûr ! Pourquoi crois-tu que je me sois enfui ! Il est hors de question que mon frère soit en danger à cause de moi. Et si je dois encore partir plus loin, eh bien soit. Je partirai.

Soudain, alors que Celia ne s’y attendait pas, il s’avança, yeux rouges et peau trop blanche, et murmura :

– Est-ce que tu viendrais avec moi, Celia Salan ?

La jeune fille en resta bouche bée. Elle n’arrivait pas à croire que Trak venait de lui proposer une chose pareille.

– Mais non ! s’exclama-t-elle avant de baisser le ton devant son regard inquiet. Nous allons te guérir et trouver une solution ! Katra m’a raconté ce qui arrivait aux Vampyrs buveurs de sang humain. Vous êtes plus puissants, certes, mais à quel prix ! Une vie bien plus courte et cette horrible soif de sang ! Ce n’est pas juste !

Trak se laissa retomber sur le lit, le visage triste.

– La vie est injuste, Celia. C’est une certitude. Mais tu as raison, je n’aurais pas dû te proposer une chose pareille.

La jeune fille se tordit les mains.

– Ne me fais pas dire ce que je n’ai pas dit. En d’autres occasions, j’aurais trouvé ça follement romantique qu’un magnifique Vampyr aux cheveux d’argent me demande de m’enfuir avec lui. Mais ça n’aura rien de romantique si tu souffres constamment ! Et puis un départ comme ça, ça s’organise ! Et comment vivrions-nous ? Avec quel argent ?

Trak eut un mince sourire.

– Ah, ma pragmatique petite marchande. Tu as un cerveau pour nous deux. Mais tu as raison. Et « magnifique Vampyr aux cheveux d’argent », hein ?

Celia rougit et il adora ça.

– Écoute, tu dois venir avec moi ce soir, voir ton frère. Il y a un bal costumé. Les gens ne seront pas forcément tous masqués, mais certains oui. Tu pourras conserver ton anonymat. Les hommes qui t’ont enlevé ne se douteront pas une seconde que tu es là.

Trak hocha la tête, réticent.

– Mais si je reste loin, mon frère n’aura pas à faire ce qu’il doit faire et…

– Mais il va le faire, s’exclama Celia. C’est pour ça que je veux que tu viennes ! Ce soir, il va voler le collier du Roi, avec la clé de la salle du trésor ! Parce que ceux qui ont saigné deux humains vont se débrouiller pour que tu sois accusé. Tu dois absolument être soigné avant ! Bon sang, entre vous deux, c’est celui qui aura la tête la plus dure ! Sans compter qu’il a mis Talia en stase parce qu’elle allait te dénoncer à la Garde Noire !

– Quoi ?

– Chhhhh, ma mère va nous entendre.

Abasourdi, Trak se mit à arpenter la petite chambre de la jeune fille. Il devait se calmer et détailla son environnement. Une grande armoire crème conservait ses robes et ses chaussures, une commode basse assortie contenait ses sous-vêtements (curieux, il avait regardé et refermé aussitôt les tiroirs, le rouge aux joues) ; il y avait aussi un grand bureau et des étagères pour ses livres et ses cristaléo. Si sur Terre, l’imprimerie de Gutenberg était encore toute récente, sur AutreMonde, les dragons avaient apporté cette ingénieuse invention depuis longtemps.

Trak aimait cette chambre simple, mais harmonieuse, exactement comme Celia.

– Non, gronda-t-il. Je ne vais pas laisser mon frère mettre sa vie en péril parce que j’ai voulu m’amuser.

– Mais…

– Donc, je vais venir.

– Je croyais que tu ne voulais pas… Je ne comprends plus rien.

– Je vais venir pour empêcher mon frère de voler la clé. Ensuite, que vous le vouliez ou pas, j’irai voir le Roi et lui expliquerai tout.

Il se planta devant la jeune fille tremblante et lui prit les mains.

– J’ai assez joué avec ces bandits. Et je n’ai pas peur de la Garde Noire. M’aideras-tu, Celia ?

Emportée dans un tourbillon d’émotions et d’angoisse, la jeune fille respira profondément puis hocha la tête.

– Oui. Oui, je vais t’aider. Je vais te confectionner un costume. Tu seras mon cavalier et nous irons affronter le Roi ensemble. Mais pas avant que tu ne parles avec ton frère. Sinon je ne te fais pas venir.

Trak la regarda. Il savait qu’il avait trouvé la femme de sa vie.

Une humaine.

Sa mère allait le tuer.

Si la Garde Noire ne l’avait pas fait avant…











Chapitre 22

Bal


La Reine avait mis les petits plats dans les grands. Ou plus exactement, elle avait sorti toute l’argenterie, l’or, la porcelaine et le cristal.

Et ce qui allait avec.

En l’honneur de leur prestigieux invité omoisien, le Château Vivant avait ouvert trente salles de bal, toutes décorées d’une façon différente. Dans la salle de l’eau, les invités étaient reçus par des sirènes et des tritons et un sort leur permettait d’évoluer sous l’eau dans des bulles d’air sans mouiller leurs coûteux costumes. Dans la salle de l’air, les élémentaires et les fées avaient supprimé la pesanteur et les gens valsaient lentement dans les airs. Dans celle de la terre, des volcans et des fontaines de lave serpentaient entre les invités qui pouvaient y plonger leurs brochettes et les faire griller, sans se brûler ni ressentir la chaleur. Dans celle de sucre, les murs étaient en pâte à choux, les chaises et les fauteuils en bonbons et des rivières de crème et de confitures coulaient au milieu.

Des orchestres de tazbhoums à tentacules faisaient résonner toutes sortes de musiques un peu partout et les gens dansaient, mangeaient et s’amusaient.

Isabelle avait l’habitude des bals, mais celui-ci était particulièrement extravagant. Elle se tenait dans la salle de l’été, qui ressemblait à une fraîche prairie au milieu de laquelle des nymphes des arbres proposaient fruits, alcools et légumes variés, lorsqu’elle entendit un sifflement derrière elle.

– Brolk de slurk ! fit une voix bien connue. Ça va coûter une blinde1 !

La jeune fille se tourna vers le lival qui venait d’entrer dans la salle. Accompagné de son père, Firebird, Torrent poussa un second sifflement admiratif lorsque la jeune fille lui fit face.

– Waaaah, fit-il, je ne suis pas humain, mais dis donc, tu es magnifique !

Isabelle sourit modestement. Fanny avait veillé au moindre détail : sa longue robe de soie d’aragne légèrement rosée recouverte de pétales de krous roses et de ballorchidées vertes et blanches, ses bijoux spectaculaires, ses cheveux rassemblés sur un côté en une succession de somptueuses anglaises blond foncé sous un léger diadème de diamants verts et roses, ses ravissantes sandales de cristal rose qui rehaussaient le mètre soixante-quinze de la jeune fille.

Le lival retroussa ses naseaux en une moue railleuse.

– Dis-moi, tu ne te serais pas mise en quatre pour un certain joli cœur de prince qui a l’air d’avoir très envie de faire plus ample connaissance ?

Isabelle rougit alors que Firebird dardait sur elle un regard curieux.

– Torrent, menaça-t-elle entre ses dents serrées.

Le lival éclata de rire, puis s’en alla taquiner les nymphes qui émirent des petits cris amusés en le voyant et l’entourèrent pour caresser sa belle robe argentée.

– Ton fils a beaucoup de succès auprès des nymphes, grinça Isabelle.

– Mon fils a beaucoup de succès avec tout le monde, répondit Firebird. Il faut bien que jeunesse se passe et je ne peux pas lui reprocher de vouloir s’amuser. Mais je suis assez curieux de savoir ce qu’il voulait dire par « joli cœur de prince » et « faire plus ample connaissance ».

– Aucune idée, mentit effrontément Isabelle. Bon, je vais voir où en sont mes parents. Bye, Fire !

Et elle fila comme un rominet avant que l’astucieuse licorne n’arrive à lui tirer les t’sils du nez.

Soudain, alors qu’elle allait traverser la salle de l’air, quelqu’un chuchota dans son cou :

– J’aime beaucoup ce Château Vivant, Princesse.

Isabelle se retourna vivement et cligna des yeux, légèrement éblouie.

Waaah, les Omoisiens avaient mis le paquet, eux aussi.

Le costume de démon doré du jeune prince était constellé de kévilias rouges et jaunes représentant le paon pourpre aux cent yeux d’or ! Il devait y en avoir pour l’équivalent des revenus d’un petit pays sur le tissu d’aragne. Et Tames portait une couronne d’or blanc qui retenait ses cheveux noirs réunis en une tresse guerrière.

Le tissu collait comme une seconde peau à son corps d’athlète, et, avec ses chausses enfoncées dans des bottes rouges à mi-mollet, il était magnifique.

– Pourquoi aimes-tu mon Château, cher prince ? répondit doucement Isabelle.

Tames sembla avoir un peu de mal à aligner deux pensées cohérentes. La robe d’Isabelle était suffisamment décolletée pour laisser entr’apercevoir ses seins ronds et hauts (le décolleté avait été négocié au centimètre près avec Fanny, qui avait du mal à admettre que sa petite Isabelle était devenue une grande jeune femme) ; elle coulait sur son ventre plat comme une rivière de pétales de soie, enrobait ses fesses musclées et ses longues jambes.

Fanny l’avait maquillée et le résultat était spectaculaire. Elle paraissait plus âgée, plus sensuelle.

Et argh, elle attendait sa réponse. Il déglutit.

– Euh, parce que… (il n’arrivait plus à réfléchir, mais avant de passer pour un débile total, il se souvint brusquement :) parce que lorsque je lui ai demandé où tu étais, il a pu te localiser immédiatement.

Isabelle lui lança un sourire qui l’aveugla momentanément.

Il allait falloir qu’il prévoie des protections contre ce sourire. Sans parler de ses fossettes. Une arme terrible que ces fossettes ! Elles le rendaient dingue.

Il s’inclina avant de se ridiculiser un peu plus et lui tendit la main.

– Une danse, Votre Altesse Royale ?

Elle lui prit la main et une lueur malicieuse dansa dans ses yeux bleu-vert.

– Avec plaisir, Votre Altesse Impériale.

C’était une lente pavane et ils s’envolèrent gracieusement avec les autres danseurs. Qui laissèrent de la place pour le couple royalo-impérial, si un tel mot pouvait exister.

Isabelle avait l’impression de rêver. Tout était parfait. Elle était amoureuse, c’était sûr. Elle ne savait pas très bien ce qui allait arriver, et, franchement, elle s’en fichait. Elle était dans les bras d’un homme magnifique et solide qui n’avait pas peur d’elle, et cela lui suffisait.

Elle se répéta cette incroyable vérité, encore et encore. Il n’avait pas peur d’elle ! Pas du tout !

Elle était si heureuse que c’en était inquiétant.

La musique s’éteignit doucement et ils retombèrent sur le sol de marbre lisse en même temps que les autres danseurs. Main dans la main, ils visitèrent toutes les salles, mangeant et buvant. Isabelle se sentait libre et joyeuse. Et plus encore lorsqu’un orchestre d’aragnes improvisa une tarentelle endiablée.

De son côté, Tames s’amusait bien plus qu’il ne l’aurait imaginé. En règle générale, il n’aimait pas les réceptions, et encore moins celles données en son honneur. Mais ce soir, aux côtés d’Isabelle qui le régalait d’anecdotes savoureuses sur la vie de la Cour, il ne s’ennuya pas une seconde.

Elle était comme de l’eau vive et ondoyante. À la fois belle et fragile, il fallait la protéger, mais sa force était capable de vous broyer.

Essoufflés et riants, ils allèrent se désaltérer au bar.

Ils croisèrent Gradis qui n’avait pas l’air bien. Son visage bouffi était grisâtre et, chose incroyable, il ne s’intéressait même pas aux nombreux buffets.

Mais Isabelle était trop heureuse pour s’inquiéter. Son ami devait faire une indigestion – ça lui apprendrait à se gaver. D’ailleurs, après les avoir salués, le gros jeune homme disparut à la hâte. Isabelle ne comprit qu’en se retrouvant nez à nez avec l’un des hommes qu’elle détestait le plus au monde : le duc de Drator.

Il n’était bien évidemment pas costumé. Tout de noir vêtu, sa grosse chaîne en or ducale soutenant ses armoiries, étincelante sur le velours sombre, il ressemblait plus que jamais à un oiseau de proie.

À un corbeau plutôt, rectifia Isabelle en son for intérieur.

– Votre Altesse Royale, Votre Altesse Impériale.

Le puissant duc ne s’inclina pas. Tames se raidit et toisa l’impudent avec mépris.

– Je ne connais pas bien les coutumes dans votre pays, Monsieur, fit-il en affectant d’ignorer les armes ducales, mais dans le mien, il est coutume de saluer les souverains et leurs héritiers.

Isabelle ne voulait pas de scandale et, depuis longtemps, les petites manœuvres du Duc l’indifféraient. Mais celui-ci fut cueilli à froid par l’hostilité de Tames. Il fronça les sourcils, toisa les deux jeunes gens, puis eut un lent sourire.

– Je ne vois rien, ici, que je doive saluer, lâcha-t-il. Juste le troisième héritier d’un empire lointain et une Bête dont personne ne veut.

Avant que Tames, furieux, ne puisse répliquer, il s’éloigna. Isabelle dut utiliser toute sa force de Bête pour retenir le jeune homme.

– Ça va, dit Tames, voyant qu’il ne pouvait se libérer. Tu peux me lâcher à présent. Mais tu dois faire attention, Isabelle.

– Attention à quoi ? Je sais que le Duc n’attend qu’une occasion pour prendre le pouvoir. Et l’insulter n’était pas forcément une très bonne idée. Si tu l’avais blessé, il aurait pu demander d’importants dommages et intérêts à ton pays. Ignore-le, c’est ce qu’il déteste le plus.

Mais Tames avait à l’esprit ce qu’il avait entendu alors qu’il était tapissier : quelque chose de terrible se préparait et cela commencerait au Lancovit.

Il allait demander aux espions de sa suite d’enquêter sur le duc de Drator.

Isabelle retrouva son sourire en croisant son père et sa mère. En hommage à Tadix, la lune d’argent2, ils étaient absolument magnifiques, vêtus de blanc, leur couronne de diamants bleus cerclés de diamants blancs sur la tête, leur cape aux couleurs du Lancovit frappée de la licorne d’argent à la corne d’or sous le croissant de lune d’argent. La robe de Belle était imposante, et ses cheveux rassemblés en chignon sous sa couronne la grandissaient un peu. Contrairement à ses parents, Belle n’était pas très grande. Pourtant, elle était parfaitement assortie à Damien.

Ils croisèrent Celia, accompagnée d’un jeune homme aux cheveux noirs dont le visage était masqué et que la jeune fille leur présenta comme son petit ami en rougissant. Quelque temps après, Isabelle aperçut le jeune homme en grande conversation avec Katra, qui semblait très agité. Elle fronça les sourcils en voyant que la discussion semblait tourner à l’affrontement. Et soudain, sursauta, stupéfaite : d’un coup de poing appliqué, le sage, distingué et calme Katra venait d’assommer son interlocuteur, et, sans se préoccuper des mines stupéfaites de son entourage, le chargeait sur son épaule et quittait la salle.

La scène était suffisamment bizarre pour qu’Isabelle se jure d’aller questionner le Vampyr. Mais ce n’était pas le moment ; elle verrait cela plus tard.

Le reste de la soirée se passa dans la joie et les rires. Isabelle dansa tant qu’elle eut mal aux pieds, et Tames profita qu’elle s’isole un instant dehors pour transformer ses chaussures pour lui voler des baisers.

Vers une heure du matin, le Roi et la Reine, fatigués, se retirèrent.

*
*     *

Une fois dans leur suite, Damien incanta pour se débarrasser de ses vêtements, posa le collier avec la clé de la salle du trésor sur sa table de nuit et s’étira avec un soupir de satisfaction.

– Chéri, fit Belle en désignant sa magnifique robe de soirée, je n’ai pas tes superpouvoirs de supersortcelier, alors si tu pouvais t’occuper de moi, ce serait bien. Cette idiote de robe est lacée dans le dos et ce n’est pas pratique du tout !

Damien eut une expression taquine, et, parfaitement nu, s’approcha de sa très jolie femme.

– Mmmmh, fit-il, j’adore jouer les caméristes, mais je crois que je vais utiliser mes mains plutôt que la magie pour déballer mon cadeau.

Belle pouffa. Elle adorait son mari qui le lui rendait bien. Il commençait à délacer son corset lorsque la porte annonça que le Chambellan Skali demandait à voir le Roi.

Damien attrapa une robe de chambre et alla ouvrir.

– Je suis désolé, fit Fors, mais…

– … il semble que Dame Azia, continua Mash, ait un problème dont elle souhaite s’entretenir avec le Roi.

– Maintenant ? s’exclama Damien, incrédule.

Mash fit la grimace, vite imité par Fors. Les deux têtes du tatris avaient l’air aussi ennuyé l’une que l’autre.

– Oui, elle insiste. Elle prétend que c’est une question de vie ou de mort.

– Vas-y, fit Belle, inquiète. Elle représente l’Empire d’Omois. Ne nous les mettons pas à dos.

Damien grommela, mais finit par obéir. Belle termina de se déshabiller seule, se démaquilla et se lava les dents, avant de se glisser dans le lit après avoir ouvert la fenêtre. Les deux lunes brillaient, presque pleines, au milieu des millions d’étoiles et Belle soupira en s’endormant.

L’instant d’après, une chauve-souris noire entra par la fenêtre, et, chose assez curieuse pour une chauve-souris, jura en découvrant que le Roi était absent. Elle se posa sur le lit près de Belle qui dormait profondément.

Soudain, l’animal sursauta et se mit à couiner en silence. Elle se dandina jusqu’à la table de nuit, attrapa le collier et la clé puis, peinant sous le poids de l’or et des pierres, s’envola lourdement pour s’évanouir dans la nuit noire.

*
*     *

Damien avait sommeil et envie de sa femme. Pas exactement dans cet ordre, d’ailleurs. Aussi, ouvrit-il la porte de la salle où l’attendait Dame Azia avec plus de violence que nécessaire. L’huis en bois vivant émit un gémissement de protestation en essayant d’amortir le choc contre le mur.

Mais le Roi s’était arrêté sur le seuil, ébahi.

Devant lui, Azia était allongée sur un sofa bleu, quasiment nue, des brillantes braquant leurs lumières sur sa peau nacrée. Ses longs cheveux blond foncé striés de mèches blondes retombaient sur ses magnifiques seins nus et un voile léger couvrait à peine son ventre, pris entre ses deux cuisses fuselées.

Damien écarquilla ses yeux noirs. Les nymphes des bois et des arbres étaient souvent nues et certains peuples, du fait de la chaleur qui régnait sur AutreMonde, dédaignaient les vêtements. Pourtant, si ses souvenirs étaient exacts, ce n’était pas le cas à Omois.

– Bonsoir, Sire, fit Azia d’une voix langoureuse. Je vous attendais !

– Damoiselle Azia, fit Damien froidement. Il est tard et je suis fatigué. Vous avez dit à mon chambellan que c’était une question de vie ou de mort ?

– Oui, répondit Azia d’une voix traînante. De vie ou de mort pour moi, tellement j’avais envie de vous voir !

Damien en resta bouche bée. Cette fille ressemblait trop à Belle lorsqu’elle était plus jeune pour ne pas le mettre mal à l’aise. Cependant, s’il appréciait la beauté féminine, il adorait sa femme et n’avait pas du tout l’intention de la tromper.

Aussi, croisa-t-il les bras sur la légère chemise blanche qu’il avait enfilée sur des chausses bleues et une paire de bottes noires et secoua la tête.

Puis, fidèle à sa réputation, alla droit au but :

– Dites-moi, Damoiselle Azia, combien vous a payée Omois pour me séduire ?

Le sourire avenant de la jeune femme se figea.

– Omois n’a rien à voir avec cela, fit-elle un peu trop sèchement. J’ai envie de vous et personne n’en saura rien.

– Hum, je vois. Eh bien, je suis au regret de vous dire que vos propositions me laissent froid. Et je ne vous dirais pas que c’est parce que j’aime ma femme et bla bla bla, pas du tout.

Azia perdit un peu de sa pose langoureuse et se redressa.

– Ah non ?

– Non. J’aime les femmes qui ont de belles âmes, et la vôtre est laide. Bonne soirée.

Avant que l’intrigante n’ait le temps de réagir, il avait tourné les talons et claqué de nouveau la pauvre porte.

Qui, en sus, reçut un plateau de fruits et une coupe de vin qu’Azia, furieuse, lui lança dessus.

La jeune femme se leva et, toujours dévêtue, se mit à marcher de long en large. Le Roi était donc parfaitement insensible à ses charmes ? Slurk !

Tout à coup, elle sursauta. La porte se rouvrit avec précaution et deux hommes entrèrent dans la pièce. Stupéfaite, elle reconnut le premier : c’était le duc de Drator.

Celui-ci parcourut son corps nu avec le plus parfait désintérêt et Azia sentit la rage l’envahir. C’était la seconde fois qu’on méprisait ses charmes et ça commençait à faire beaucoup.

L’autre était l’un de ses gardes. Depuis quelque temps, le Duc avait fait forger des casques d’acier noir pour ses hommes, qui cachaient ainsi leurs traits. La Cour s’était d’abord amusée de cette nouvelle lubie, puis l’avait oubliée. Mais face à ce corps puissant, corseté de métal, avec son masque de loup noir, Azia trouva que le Duc avait réussi son coup : provoquer la peur.

Elle ne cacha pas son corps dont elle était si fière et croisa les bras sous ses seins voluptueux.

– Eh bien, ce petit royaume n’est décidément pas très civilisé, grogna-t-elle. Vous auriez pu frapper.

– J’ai demandé à la porte de ne pas m’annoncer, répondit le Duc d’un ton froid. Et d’oublier ma venue.

Azia pencha légèrement la tête, ses yeux bleu-vert scintillant de curiosité. Le Duc était donc en mission secrète ?

– Et alors ?

– Alors je constate que la Bête n’a pas succombé à vos charmes, Dame Azia.

– Damoiselle, le reprit Azia entre ses dents serrées. Et en quoi est-ce que cela regarde le duc de Drator ?

En rencontrant ses yeux noirs et froids, elle dut maîtriser un petit frisson d’inquiétude.

– J’étais curieux de savoir ce que vous prépariez et la petite… surprise que vous avez organisée pour la Bête a fini par m’éclairer sur votre mission. Vous voulez provoquer une crise.

Azia allait protester mais Drator continua :

– Et je vais vous y aider.

Azia referma la bouche, stupéfaite. Parfois, la meilleure des armes était le silence. Et là, elle avait intérêt à ne plus dire un mot.

Il lui tendit un papier. De plus en plus de gens utilisaient des boules de cristal, mais certains préféraient l’ancienne méthode, plus facile à faire disparaître.

Le message était rédigé à l’en-tête de l’Empire d’Omois. Azia le lut et fronça les sourcils.

– C’est un faux…

– Oui, répondit le Duc avec aisance. Mais impossible à déceler. Nous remettrons cette lettre à son destinataire, de votre part. Cela déclenchera une crise qui mettra ce royaume sur le flanc pendant quelques années, vous donnant le temps de renforcer vos alliances commerciales avec les autres pays pour lesquels vous êtes en concurrence avec le Lancovit.

Azia releva sur lui des yeux méfiants, mais ne nia pas que c’était en effet sa mission. L’homme était clairement intelligent.

– Et quel intérêt trouvez-vous, Duc de Drator, à trahir votre propre pays ?

– Je prendrai le pouvoir. Il y aura des… remous, cela prendra du temps. Mais pour vous, ce sera un succès immédiat. Vous rentrerez à Omois auréolée de cette victoire. (Il désigna le papier entre les mains d’Azia.) Il vous suffit de dire oui.

Azia réfléchit à toute vitesse. Ce n’était pas grand-chose et cela ne compromettrait en aucun cas sa mission.

Elle plongea ses yeux bleu-vert dans les yeux noirs et sans vie du Duc.

– C’est d’accord.

Le Duc eut un sourire sans joie, reprit le papier des mains d’Azia et le rangea.

– Parfait, je suis heureux que nos deux puissances se comprennent aussi bien. Passons maintenant à la partie suivante. J’ai besoin d’un baiser.

Azia le dévisagea avec stupeur. Ne décelant chez lui aucun désir, elle en déduisit que son but était tout autre. Elle haussa ses élégantes épaules nues et s’avança vers le Duc, mais celui-ci recula.

– Non. Pas moi. Mon garde.

De nouveau, Azia se retrouva sans voix. Qu’est-ce que c’était que cette histoire ? Elle dévisagea le Duc, qui avait l’air très sérieux, et soupira intérieurement. Qu’est-ce qu’il ne fallait pas faire pour une promotion ! Une fois cette mission terminée, le chef des espions d’Omois avait intérêt à la nommer au moins commandant !

Elle s’approcha du garde sans minauder ni flirter et lui tendit ses lèvres.

– Fermez les yeux, ordonna celui-ci d’une voix sourde.

Azia obéit et sursauta en sentant une dague contre son flanc.

– C’est juste pour vous convaincre de ne pas ouvrir les yeux, susurra le Duc, amusé par sa réaction.

Azia qui, effectivement, avait eu l’intention d’entrouvrir les yeux, serra les dents. Autant pour son petit plan. Espionner, comploter, oui. Se faire tuer, non. Elle ferma les paupières plus fermement.

L’instant d’après, la bouche étonnamment chaude du garde se posait sur la sienne. Son baiser, profond, l’envahit comme s’il voulait la manger et Azia dut réprimer un petit gémissement de douleur lorsque qu’il la mordit à la lèvre inférieure, faisant couler un peu de sang.

Qu’il lécha.

Azia frissonna. C’était incroyablement étrange. Et très malsain. Elle sentit que le garde reculait.

– Vous pouvez ouvrir les yeux.

Azia obéit. Le garde avait replacé son casque et se tenait, impassible, derrière le Duc.

– Il m’a mordue, grogna-t-elle en tâtant sa lèvre avec précaution.

– Quelqu’un de votre suite pourra sans doute vous soigner, répondit le Duc sans plus d’explications. Faites votre part, je ferai la mienne.

Il tourna les talons et la porte se referma sur les deux hommes.

Lorsque le pays tomberait entre les mains de cet homme cruel, il y aurait du sang et des larmes. Et sans doute beaucoup de morts. Pendant un instant, Azia se sentit désolée pour le Lancovit.

Mais juste un instant.





1.


Pour des raisons évidentes de traduction, j’ai transformé l’ancien lancovien du seizième siècle en un langage plus moderne, parce que les moults, estoits et autres gentes dames, ça va bien deux minutes…






2.


Madix étant plus petite que Tadix, le Lancovit ne rend donc hommage qu’à un seul des deux satellites, estimant que le second est plus une sorte d’astéroïde géant.















Chapitre 23

Azia


Tames était dans sa chambre, en train de se changer. Il se sentait un peu tremblotant, ce qui pour un fier guerrier comme lui était curieux.

Et si Isabelle ne voulait plus ? À force de la désirer, il avait failli se retrouver dans une situation très gênante du fait de son costume trop ajusté.

Dieux qu’elle était belle ! D’autres ne l’auraient pas trouvée jolie, car elle était musclée par ses entraînements, mais lui la trouvait follement désirable.

Un coup à la porte vivante le fit sursauter. Un œil, une bouche et une oreille apparurent sur le bois.

– Damoiselle Azia demande à vous voir, annonça la porte. Enfin pas ici, dans votre chambre, mais à la porte principale de la suite.

Intrigué, Tames sortit de sa chambre, traversa le petit salon puis le grand salon et l’antichambre de sa suite, pour arriver dans l’entrée et ordonner à la porte de s’ouvrir.

Celle-ci pivota pour révéler Azia. Qui le contempla de ses grands yeux vert-bleu, si semblables à ceux d’Isabelle et de sa mère.

– Azia ? Que voulez-vous ?

La jeune femme sourit.

S’avança.

Et l’embrassa fougueusement.

Avant que le prince, stupéfait, n’ait le temps de réagir, elle l’avait même mordu, léchant le sang avec gourmandise.

Il la détacha de sa bouche, furieux, et la repoussa brutalement.

– Par les crocs cariés de Gelisor ! hurla-t-il. Qu’est-ce que vous faites ?

Azia se contenta de lui sourire. Elle lui remit une lettre. Tourna les talons. Et sortit.

La porte se referma sur elle.

– Bon sang, grogna le prince, ce pays est en train de nous rendre dingues !

Il plaça un peu de lotion réparatrice sur sa lèvre qui commençait à gonfler et lut le message avec attention.

Puis se mit à jurer abondamment.











Chapitre 24

Traîtrise


Pendant que le Roi Damien rentrait dans sa chambre, y trouvait Belle, sa femme, endormie, hésitait à la réveiller pour lui raconter ce qui s’était passé avec Azia, puis renonçait et se couchait en ayant vaguement l’impression que quelque chose manquait dans la pièce, et que Tames recevait une visite pour le moins inattendue, la chauve-souris volait vers l’adresse qui lui avait été donnée.

C’était un petit temple, dédié à une déesse oubliée et donc déserté depuis longtemps. La végétation magique d’AutreMonde était agressive et déjà, des arbres commençaient à pousser entre ses pierres, tandis que les ballorchidées multicolores le recouvraient lentement de leurs feuillages parasites.

La chauve-souris avisa un trou dans la toiture, entra en évitant les toiles d’araignées épaisses tendues un peu partout et survola la statue de marbre jaune fendillé d’une femme à genoux et aux yeux bandés qui tenait deux serpents milières dans les mains.

Le chiroptère déposa le collier sur les mains tendues, au-dessus des serpents, puis battit des ailes, recula, se posa sur le sol et redevint humain. Quelques araignées noires de la taille de gros mrrr détalèrent en réalisant que la bestiole appétissante qui s’était faufilée dans leur antre était devenue soudain un peu trop grosse pour elles.

Katra activa une subtile magie, totalement invisible à qui ne connaissait pas la magie Vampyr. Quiconque entrerait ici serait dès lors touché par cette magie et il pourrait le suivre et même le capturer à sa guise. Le Vampyr espérait que le Roi lui pardonnerait alors de lui avoir volé son collier et la clé.

Puis, comme on le lui avait ordonné, il se retransforma et s’envola vers le palais où, se doutant qu’il était surveillé, il rentra sagement dans la suite qu’il partageait avec Talia.

Trak avait essayé de l’empêcher de voler le collier, mais Katra avait refusé de l’écouter. À son tour, Katra avait voulu convaincre Trak d’avaler le contenu de la fiole donnée par les kidnappeurs, mais Trak avait refusé. Ils étaient tous les deux aussi têtus l’un que l’autre.

La menace suspendue au-dessus de la vie de Trak était bien réelle, pourtant.

Katra soupira en se couchant sur l’élégant sofa qu’il avait transformé en lit d’appoint. Il avait condamné la chambre afin que personne ne se rende compte de ce qu’il avait fait à Talia, toujours en stase, mais ne pouvait se coucher dans le grand lit confortable sous peine d’entrer en stase lui aussi. Il se contentait donc du sofa, qui, s’il était confortable, grâce à une touche de magie, restait cependant un sofa.

Il avait fait ce que voulaient les kidnappeurs. À présent, il ne lui restait plus qu’à attendre la fiole, guérir son petit frère, relâcher Talia, retrouver les kidnappeurs, reprendre le collier et tout avouer au Roi.

Son estomac fit un tour sur lui-même. Il n’avait peur ni de son frère, ni des bandits, ni du Roi.

En revanche, il n’osait imaginer ce qu’allait lui faire Talia lorsqu’elle se rendrait compte de la façon dont il l’avait neutralisée.

Il déglutit.

*
*     *

Pendant que le Vampyr essayait de s’endormir, Isabelle, elle, ne dormait pas du tout. Il était déjà trois heures du matin et Tames n’allait pas tarder.

Elle s’était changée dix fois. Au moins. De la petite nuisette affriolante qu’elle avait rangée parce que trop courte, décolletée et transparente – trop tout, quoi –, jusqu’au pyjama super sage qu’elle portait en période de kaillos, lorsque le palais décidait d’aérer la nuit et qu’il faisait froid, en passant par des robes plus ou moins habillées, elle avait été déchirée par l’indécision. Finalement, elle avait remis sa robe de bal. Après tout, si tout se passait bien, il la lui retirerait et ce qu’elle portait n’était pas si important.

Un coup à la porte la précipita dans l’entrée, les doigts tremblants et la respiration courte, après un rapide coup d’œil pour vérifier que rien ne traînait.

La porte s’ouvrit, non sans que sa bouche de bois ne laisse échapper un léger sourire. Tames se tenait derrière, une bouteille de vin et deux verres à la main.

Et son sourire était polisson. Très très polisson.

– Entre, fit Isabelle après s’être éclairci la gorge qu’elle avait soudain trop sèche.

Tames obéit. Il semblait incroyablement nonchalant alors qu’elle se sentait tendue comme la corde d’un arc.

C’était injuste. Lui avait l’habitude de ce genre de rendez-vous, alors qu’elle n’avait aucune idée de ce qu’il fallait faire… ou dire.

Et alors que dans la clairière il l’avait embrassée comme s’il voulait la dévorer, il semblait maintenant décidé à prendre tout son temps.

Isabelle respira à fond et décida de faire de même.

Il s’était changé. Avait passé un ensemble noir, décontracté, qui allait à merveille avec sa peau dorée, ses yeux incroyables et ses cheveux de jais. Isabelle se maudit ; elle aurait dû se changer aussi. Il la détailla avec un petit sourire, puis versa le vin, déjà débouché, dans un verre d’or qu’il avait dû chiper lors du banquet. Il tendit celui-ci à Isabelle avec ce sourire tendre qui la faisait fondre.

– À la plus belle des princesses d’AutreMonde. À nous !

Isabelle prit le verre et le leva alors qu’il remplissait le sien.

– À nous, Tames.

Elle avala une gorgée, mais Tames lui fit signe de terminer son verre.

– Dans mon pays, il faut tout boire pour que le souhait s’accomplisse.

– Ils sont tous alcooliques dans ton pays ? plaisanta Isabelle avant d’obéir.

Le liquide était froid et chaud en même temps. Il coula dans son corps comme de la soie et elle eut l’impression qu’il la remplissait d’une légèreté incommensurable. Elle se mit à rire comme une idiote et laissa tomber le verre.

– Mais… qu’est-ce que c’est que ce vin ?

– Un produit de mon pays, belle Isabelle, sourit Tames. Comment te sens-tu ?

– J’ai l’impression d’être complètement saoule. C’est très bizarre. C’est un vin magique ?

– Oh non, pas du tout. Pas de magie, rien de décelable.

Tout au fond d’Isabelle, une clochette d’alarme retentit soudain. Comment ça, rien de décelable ?

– Et si nous allions nous promener, ma chère princesse ?

Elle ne savait pourquoi, mais l’idée lui parut soudain absolument géniale. Oui, ils devaient absolument aller se promener. Galamment, Tames lui tendit le bras et ils sortirent de la suite.

Les gardes devant la porte restèrent rigoureusement impassibles. Ils avaient vu le prince rentrer et à présent la princesse ressortait avec lui. Rien de particulier n’était donc arrivé. Ils n’avaient pas pour consigne de suivre Isabelle partout dans le Château, ils laissèrent donc les jeunes gens s’éloigner.

Isabelle avait l’impression de flotter sur un petit nuage. Tames lui racontait des anecdotes qui la faisaient hurler de rire, surtout lorsqu’ils croisaient l’un des nombreux invités encore en train de profiter de l’hospitalité du Roi et de la Reine.

Ce fut en arrivant devant une porte d’or martelée d’une licorne à la lune, gardée par deux géants qu’elle connaissait bien, qu’Isabelle eut un hoquet de surprise.

– Mais pourquoi… Pourquoi…

Elle dut s’y reprendre à plusieurs reprises.

– Pourquoi m’emmènes-tu devant la salle du trésor ?

Il se pencha et murmura :

– Parce que je veux te faire l’amour sur des piles de pièces d’or et que nous sommes trop loin de chez moi pour profiter de la salle du trésor d’Omois.

Isabelle gloussa. C’était une idée géniale !

– Sauf que… sauf que… Il faut la glé, je veux dire… la clé ! Et tu n’as pas la clé, na na na na nèreuh !

Les géants lui jetèrent un coup d’œil surpris, puis reprirent leur mine impassible.

Tames lui glissa un objet dans la main.

– Ton père me l’a prêtée. En fait, l’idée vient de lui. Je l’ai trouvée sur ma table de nuit, avec un petit mot, disant que la salle du trésor était insonorisée si la situation m’échappait. Un homme très intelligent, ton père.

Ils se regardèrent et l’image de la Bête passa entre eux. Isabelle gloussa de plus belle.

– Si je rougis, je veux dire… rugis, c’est qu’on aura un gros gros bro… problème, hic ! Enfin, surtout toi, hein !

– Mais non, tout va bien se passer. Allez ouvre, ça va être super amusant.

Isabelle hocha la tête et s’adressa aux deux géants qui essayaient de ne pas remarquer que la fille du Roi avait l’air un chouia pompette.

– Chalut les gars ! hip ! On a l’autorisachion de Papa !

Elle brandit la clé pour la leur montrer, puis l’enfonça dans la porte. Une petite épine jaillit pour entailler son doigt. Isabelle ne réagit pas. Elle savait ce qui allait se passer. Seuls les membres de la famille ou ceux qui avaient été autorisés par le Roi ou la Reine pouvaient utiliser la clé pour entrer, après que leur sang eut été vérifié.

Les deux géants s’écartèrent lorsque les deux lourdes portes d’or martelé commencèrent à pivoter.

Suivant Isabelle, qui glissa la clé dans une bourse de tissu brodé à sa taille, Tames entra avec précaution. Il ne savait pas si d’autres défenses avaient été mises en place contre les intrus, mais le fait qu’Isabelle soit avec lui semblait suffisant, parce qu’il ne fut ni carbonisé, ni transpercé, ni décapité. Il se détendit légèrement et commença à s’intéresser à ce qu’il voyait.

C’était comme une sorte d’entrepôt géant. Des salles entières dédiées à des œuvres d’art, rangées par type d’objet, de métal, de style ou d’époque. Des salles dans des salles, en fait. Beaucoup de salles. Surpris, Tames comprit un peu mieux pourquoi le petit royaume était aussi puissant : c’était aussi parce qu’il était très riche. La gestion sage et prudente de Valor de Marit, puis de Damien et Belle, lui avait permis de s’épanouir avec efficacité.

Le Château Vivant ne diffusait ici aucun paysage illusoire, laissant la pierre brute et dorée mettre en valeur les œuvres d’art.

Tames allait parler lorsque Isabelle se jeta dans ses bras. Il la souleva, en dépit de son poids bien supérieur à celui d’une jeune femme aussi mince, et la fit tournoyer dans les airs tandis qu’elle éclatait de rire.

Elle lui tendit ses lèvres, mais il se contenta de les effleurer, avant de déclarer :

– Bon, cherchons un endroit adéquat. Y a-t-il quelqu’un dans ces salles ?

– Pas à cette heure. Les six archivistes camhboums travaillent pendant la journée.

Elle eut un sourire mutin.

– Nous avons toute la nuit pour nous.

– Tu voudrais aller où ? La note de ton père dit qu’il y a un magnifique lit rond en pierre de l’Empereur de Spanivia du troisième siècle. Il paraît qu’il fait plus de cinq mitrolls de circonférence !

Alors ça, c’était très étrange. Rêvait-elle ou son père était-il devenu incroyablement arrangeant ? Elle aurait plutôt pensé qu’il allait surveiller de près tous ses prétendants et les terroriser en les toisant d’un air furieux, pas les encourager !

La princesse se demanda s’il ne fallait pas voir là la « patte » de sa mère, qui semblait vouloir caser Isabelle avec le séduisant prince d’Omois. Pour une fois, Isabelle n’y voyait aucun inconvénient, bien au contraire.

– C’est dans la salle des Pierres, expliqua-t-elle, viens.

Grâce à son ivresse bizarre, Isabelle continuait à se sentir très bien et joyeuse. Ce qu’elle ne comprenait pas, c’était pourquoi Tames ne l’avait pas encore prise dans ses bras.

Son cœur se serra soudain. Peut-être que le jeune homme avait peur, finalement ? Et si pendant… pendant ce qui allait se passer, elle se transformait ?

C’était peut-être pour ça qu’il lui avait fait boire ce vin si délicieux ? Pour la détendre…

Cela doucha un peu la joie qu’elle ressentait. D’autant qu’elle ne percevait plus l’incroyable excitation qu’elle avait vécue dans la clairière. Elle enfouit ses inquiétudes bien profond, attrapa Tames par la main et l’entraîna vers la salle des Pierres.

C’était assez loin dans l’entrepôt. Ils marchèrent parmi des artefacts magiques que le Lancovit préservait aussi parfois parce que c’étaient des armes dangereuses, comme la hache maudite de Gatrol, ou les poignards enchantés de la guerrière Léovil.

Certains artefacts vrombissaient ou vibraient, d’autres criaient avec des voix étrangement humaines qui faisaient frissonner Isabelle. C’était l’une des raisons pour lesquelles elle n’aimait pas aller dans la salle du trésor.

Soudain, une voix s’exclama :

– Par les crocs cariés de Gelisor, c’est très contrariant !

Ce n’était pas un artefact, mais une voix bien réelle. Tames se raidit. Quant à Isabelle, elle sourit et entra dans une pièce dont le fronton indiquait « salle des Pierres ».

Effectivement, il y avait là des pierres un peu partout. Des pierres précieuses, semi-précieuses, ou de simples cailloux, mais enchantés.

Et au milieu se tenait un vieil homme à l’air contrarié, qui tenait une pierre noire ressemblant à une tête de mort avec une couronne, tout en faisant face à une magnifique harpe de cristal et d’or.

– Shandahar ? s’exclama Isabelle alors que son sourire s’accentuait. Que faites-vous ici au milieu de la nuit ?

Le vieil homme sursauta et porta la main à son cœur, manquant de laisser tomber la pierre.

– Par mes ancêtres, Isabelle, tu m’as fait peur !

Il fronça ses sourcils gris et fournis en voyant le jeune homme étonné qui l’accompagnait.

– Et toi, jeune fille, que fais-tu ici toute seule avec ce jeune homme ?

– C’est mon ami, hic ! Un super ami ! Ooooh, regarde Tames ! C’est le lit !

Isabelle prit son élan et s’envola vers l’immense et magnifique couche à baldaquin de tissus bleus.

– Non ! cria Shandahar. C’est un lit en pie…

Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Avec un énorme baoum, la jeune fille retomba sur la pierre qui se mit à grincer et, soudain, se fendit en deux. La jeune fille disparut, ensevelie sous la pierre et les tissus qui drapaient le lit… du moins, ce qui avait été un lit, quelques instants plus tôt.

Shandahar allait se précipiter lorsqu’il sentit une douleur atroce dans sa gorge. Il porta la main à son cou et la retira pleine de sang. Étouffant, il voulut se retourner, mais une voix froide murmura :

– Tu m’as facilité les choses, vieil homme. Désolé, mais j’ai besoin de ceci.

Il sentit qu’on lui retirait la pierre de la main et comprit soudain ce qui se passait. Il tituba, voulut parler, lancer un sort, mais sa gorge était tranchée, impossible d’articuler.

Le vieux mage mourut en se désolant pour le royaume qu’il venait de condamner.

*
*     *

À moitié assommée, Isabelle finit par se débarrasser des tissus qui l’entravaient, un peu étonnée que Shandahar et Tames ne soient pas venus l’aider.

Lorsqu’elle émergea, ce fut pour constater que la salle était déserte.

– Tames ? Shandahar ? Où êtes-vous ?

Le plus profond silence régnait. Encore grisée par le vin, Isabelle se remit sur ses pieds et vacilla.

– Oooooh, fit-elle, dépitée, j’ai maaal au cœuuuur ! Pourquoi les murs ne restent-ils pas en place ?

Elle mit quelques minutes à comprendre que les murs ne dégoulinaient pas, comme elle en avait l’impression.

– C’est la fernière dois… la dernière fois, que je vois… que je bois du vin. Ooohhh, et ma tête aussi, ouille.

Elle fronça le nez et renifla une odeur bizarre. Comme si quelque chose avait été masqué par un sort de nettoyage. Il restait quelques relents curieux qu’elle ne parvenait pas à identifier avec son nez d’humain, même s’il était meilleur que celui de la majorité des gens. Pour mieux sentir elle aurait dû se transformer, mais elle voulait d’abord retrouver T… ses deux amis.

Elle sortit de la salle des Pierres, appela Tames et Shandahar un demi-million de fois, fureta dans des dizaines de salles, avant de comprendre que l’endroit était vide.

Était-ce une sorte de jeu inventé par Tames ?

Isabelle soupira. Décidément, les histoires de cœur, c’était bien compliqué.

Peut-être que Tames était allé l’attendre dans sa chambre. Mais dans ce cas, pourquoi ne l’avait-il pas aidée à s’extirper du lit de pierre ?

Tout cela était de plus en plus bizarre. En quittant la salle des Pierres, elle avait remarqué que Shandahar avait emporté la petite harpe de cristal et d’or, ainsi que le petit crâne de pierre noire. Peut-être les avait-il déplacés dans une autre salle ?

Elle renonça à comprendre et ressortit. Puis se planta devant les deux gardes.

– Dites, les gars, cria-t-elle, vous savez où sont Tames, je veux dire le prince d’Omois, et Shandahar ?

L’un des deux géants grimaça.

– Vous savez, Princesse, fit-il d’une voix profonde, nous ne sommes pas sourds ! Et nous n’avons pas vu Maître Shandahar, juste le prince qui est ressorti quelques minutes avant vous.

– Il vous a dit où il allait ?

– Non, Princesse. Il n’a rien dit.

– Et vous n’avez rien demandé ? s’agaça Isabelle, qui trouvait quand même les deux géants un peu laxistes.

– Non, Princesse, nous n’avons rien demandé. Nous avons supposé qu’il avait besoin de quelque chose avant de revenir.

Isabelle grimaça. Oui, évidemment, si le prince était sorti pour aller se chercher un truc à manger ou pour Isabelle, les géants auraient fait preuve d’indiscrétion en lui demandant ce qu’il fabriquait.

Mais un sentiment d’inquiétude sourde commençait à poindre dans l’estomac de la princesse de moins en moins ivre.

Elle se rendit dans la suite de Tames. Sauf qu’il n’y avait personne. Les servants, cette peste d’Azia, tous semblaient avoir disparu.

Le sentiment de malaise s’accrut. Pour aller plus vite, Isabelle referma la porte de la suite, se déshabilla afin de ne pas abîmer sa robe, puis se transforma. Elle attrapa la robe et sa bourse contenant toujours la clé et fonça dans les couloirs, saluée au passage par les gardes qui veillaient.

La transformation et la course finirent par dissiper les dernières traces d’ivresse. À présent, elle était parfaitement lucide et de plus en plus inquiète.

Un saut jusqu’à ses appartements lui confirma que Tames ne s’y trouvait pas, pas plus que Shandahar. Elle se retransforma, s’habilla rapidement, puis, conservant la petite bourse de tissu, elle toqua doucement à la porte de ses parents.

C’est alors que le bruit commença, comme si le son d’un millier de harpes désaccordées se plantait dans son cerveau.

Paniquée, Isabelle se boucha les oreilles pour empêcher le son de parvenir à elle, mais cela semblait passer à travers ses mains crispées pour atteindre directement son cerveau.

Ses membres se tordirent, comme si ses muscles répondaient directement à l’ordre que le son lançait. « Transforme-toi ! Transforme-toi ! »

Isabelle lutta de toutes ses forces. Elle sentait qu’elle ne devait pas se transformer. Un instinct lui criait que si elle cédait, elle ne retrouverait jamais sa forme humaine.

En dépit de ses efforts, ses griffes s’allongèrent, ses membres se tordirent pendant qu’elle se couvrait de fourrure.

Elle hurla.

Et un hurlement lui répondit. Celui d’un être qui souffrait si atrocement qu’il allait s’arracher la gorge à force de crier.

Parce qu’elle savait qui hurlait comme ça et sentait que le son se concentrait sur lui, Isabelle lutta de plus belle et parvint à reprendre le contrôle de son corps. La transformation reflua, la laissant tremblante et apeurée.

Refusant de laisser le son continuer à lui déchirer le cerveau, Isabelle incanta.

– Par le protectus, qu’une bulle me protège contre le son qui désagrège !

L’instant d’après, elle était enveloppée d’une bulle qui amortit l’horrible bruit. Elle ne le fit pas disparaître, mais au moins, elle l’atténua.

Isabelle saignait du nez et des oreilles, mais elle était capable de réfléchir.

Soudain, elle entendit un cri qui la fit bondir sur ses pieds.

Sa mère. Belle était en danger.

Elle ouvrit la porte.

Sur un spectacle d’horreur.

*
*     *

La Bête était accroupie sur le lit, monstrueuse, dangereuse, prête à tuer. Lorsqu’elle tourna la tête vers Isabelle, reconnaissant un ennemi, la jeune fille vit que les yeux de son père étaient vides.

Il n’y avait aucune conscience dans ce corps immense. Juste la faim et une terrible énergie de destruction.

Belle avait cessé de crier.

Isabelle vit le corps inanimé de sa mère, jeté dans un coin comme une poupée de chiffon. Elle était maculée de sang.

Tout comme les pattes et les griffes de la Bête.

– Oh, mes dieux, Papa ! murmura la jeune fille. Qu’est-ce que tu as fait ?

La Bête rugit. Le son fut si furieux, si violent qu’il dut traverser l’insonorisation des appartements et résonner dans tout le Château.

C’était un son que les gens n’avaient pas entendu depuis longtemps. Mais que les plus âgés avaient redouté. Isabelle savait que ce n’était plus qu’une question de secondes avant que les gardes ne débarquent.

– Là, là, tout doux, fit-elle dans l’espoir d’apaiser la Bête. Je ne te veux pas de mal, Papa, reste calme. Tu me laisses approcher de Maman ?

Elle fit un pas vers sa mère mais la Bête s’interposa et gronda, furieuse.

– Apparemment non, constata Isabelle. Bien, on va essayer une autre approche.

Elle incanta un reparus, mais, dès que la magie illumina ses mains, la Bête se dressa devant le corps de sa mère, protégeant sa proie.

Isabelle déglutit, pressée par le temps. Elle voyait le sang de sa mère couler. Il fallait qu’elle s’en approche. À tout prix.

– Tu ne veux rien lâcher, hein ? Les grands moyens, alors.

Elle ne se déshabilla pas. Tant pis pour la robe. Elle se transforma directement, arrachant les lambeaux de sa robe pour qu’ils ne la gênent pas. Elle prit alors conscience de deux choses.

1) Le son qui essayait de la rendre folle avait cessé dans sa tête.

2) Son père était en train de se jeter sur elle.

D’un gracieux mouvement de hanche, elle l’évita.

Isabelle avait un avantage : son père n’était plus qu’une bête, incapable de réfléchir, alors qu’elle avait conservé toute sa conscience.

Et elle avait été entraînée par le meilleur.

Vive comme une flamme rousse, elle évita la charge furieuse. Damien rugit de plus belle, frustré de ne pouvoir déchiqueter l’ennemie. Il lança ses griffes, mais Isabelle, plus petite et plus vive, l’évita de nouveau et se rapprocha de sa mère.

Vivement, la Bête se plaça devant le corps. Personne n’y toucherait.

Mais l’autre Bête rugit à son tour et le défi dans sa voix fouilla Damien. Il oublia sa proie et bondit, avide de déchiqueter celle qui osait le défier.

Isabelle utilisa ses hanches flexibles pour attraper les pattes tendues et faire passer son père par-dessus son épaule, le projetant avec toute la violence possible contre le mur de pierre.

Le Roi heurta la muraille la tête la première, avec un craquement terrible. L’espace d’un instant, Isabelle crut qu’il allait réussir à se remettre sur les pattes, mais il avait une fracture du crâne et l’instant d’après, il glissait lentement le long du mur pour s’affaler. Elle s’approcha avec précaution ; il respirait encore, à son grand soulagement.

La Bête était sensible à la magie, même s’il en fallait une grande quantité pour l’immobiliser. Isabelle improvisa des liens puissants, ligotant son père comme dans un cocon. Elle savait qu’il pourrait se libérer au bout d’un moment, mais elle avait un peu de temps devant elle.

Elle se retransforma, puis se précipita vers sa mère.

Celle-ci était ensanglantée mais consciente.

– Par le reparus, incanta la jeune fille d’une voix tremblante, que les blessures disparaissent et que la souffrance cesse !

Belle siffla de douleur lorsque la magie agit – les humains souffraient plus que les sortceliers lorsqu’ils étaient soignés par le pouvoir. Très vite, pourtant, les terribles griffures se résorbèrent, le sang cessa de couler et Belle se détendit, soulagée.

– Isabelle, ma chérie, merci. Tu m’as sauvé la vie !

– Que s’est-il passé ? Maman ? Je ne comprends pas… Que…

– C’est la harpe, gronda Belle, furieuse. C’est cet abruti de Shandahar. Je te jure que s’il l’a utilisée pour faire des expériences, je vais le tuer !

– Moi aussi, gronda Isabelle. Mais il a disparu de la salle du trésor. Et tu as parlé d’une harpe ? Je l’ai vue. Il l’a prise, ainsi qu’une pierre noire en forme de crâne avec une couronne.

Belle se redressa brutalement, grimaçant lorsque cela tira sur ses blessures, guéries mais encore douloureuses.

– Quoi ? Comment le sais-tu ?

Rapidement (et en rougissant pas mal) Isabelle lui expliqua ce qui s’était passé.

Belle allait répliquer, lorsque la porte vibra sous les coups des gardes. Le dernier hurlement de la Bête avait effectivement attiré leur attention. Des voix anxieuses, répétées par la porte, retentissaient devant leur suite.

Isabelle était nue et Belle maculée de sang. La Reine attrapa un peignoir posé au pied du lit, recouvrit sa chemise de nuit déchirée et alla ouvrir.

– Tout va bien, fit-elle, Isabelle a juste fait un cauchemar. Elle s’est transformée et a rugi dans son sommeil. Elle est avec nous, maintenant.

C’était du grand n’importe quoi et plein de failles aussi grosses que le grand abysse de la mer des Brumes, mais les gardes, obéissants, ne posèrent pas de questions.

Belle referma la porte et soupira. Puis elle alla s’accroupir près de la Bête et se mit à caresser tendrement le mufle poilu qui dépassait tout juste du cocon tissé par Isabelle.

– Mon pauvre chéri. Qu’est-ce que ces monstres t’ont fait ?

Elle se tourna vers Isabelle.

– C’est un complot, fit-elle d’une voix froide et définitive. Quelqu’un a dû apprendre que nous conservions la harpe et la pierre des Morts. Ils se sont servis de toi afin de les obtenir. (Elle regarda sur le chevet de son mari, puis par terre, au cas où.) Et apparemment, ils ont aussi volé le collier royal et la clé de la salle du trésor.

Voyant qu’Isabelle la regardait d’un air incertain, à son tour, Belle lui raconta ce qui s’était passé avec Shandahar plusieurs années plus tôt.

– Quoi ? Mais vous auriez dû m’en parler, s’exclama Isabelle, consternée. Une harpe qui peut nous obliger à nous transformer, Papa et moi, et nous contrôler ! C’est terrible !

Belle hocha la tête.

– Nous devons absolument retrouver Shandahar. Et la harpe et la pierre, même si nous ne savons pas à quoi elle sert. Réunis une petite équipe, Isabelle. Nous devons opérer discrètement.

Soudain, la bouche se forma sur la porte de la chambre.

– Le comte Valor de Marit, le duc de Cernes et le duc de Drator demandent une audience à Sa Majesté le Roi.

Belle se redressa vivement.

– Dis-leur que nous nous reposons. Nous les verrons demain.

La porte acquiesça.

La Reine allait reprendre la parole, lorsque la porte parla de nouveau :

– Votre Majesté, le duc de Drator insiste. Il dit (la tonalité de la voix changea, alors que la voix du Duc jaillissait de la bouche de bois) : « C’était le cri de la Bête que nous avons entendu. Jamais Isabelle ne pourrait hurler ainsi. Le Roi et la Reine doivent arrêter de nous mentir. »

– Slurk ! jura Belle, j’aurais dû me douter que ce vlautour allait se précipiter.

– Dois-je répéter ce que vous venez de dire, Votre Majesté ? hésita la porte.

– Hein ? non, non ! Dis-leur que nous arrivons. Le temps de nous habiller. Nous les rejoignons en salle d’audience dans vingt minutes.

La porte obéit.

– Isabelle ?

– Maman ?

– Peux-tu t’occuper de Mérié ? Nous devons le protéger de Dra… Nous devons le protéger.

– Laisse-moi d’abord nettoyer tout ce bazar. Ensuite, j’irai le voir.

– Merci, ma chérie.

Belle se précipita vers sa salle de bains et se lava rapidement pendant qu’Isabelle effaçait les traces de la bataille et le sang.

Alors qu’elle travaillait avec le nettoyus, soudain, l’odeur que créait le sort en entrant en contact avec l’hémoglobine pour la décomposer lui monta aux narines.

Par les entrailles puantes de Bendruc le Hideux ! C’était ça qu’elle avait senti dans la salle des Pierres ! Du sang ! Quelqu’un avait saigné. Et suffisamment abondamment pour nécessiter un nettoyus. Soudain, Isabelle, déjà horriblement inquiète pour son père, se sentit également horriblement inquiète pour Tames et Shandahar.

Avec l’horrible soupçon qu’ils étaient morts tous les deux.

Tout à coup, un grognement étouffé la figea.

Son père était en train de se réveiller.

Il ouvrit ses yeux noirs émaillés d’or et la princesse pria de toutes ses forces pour que son père soit de retour. Hélas ! ce fut la Bête qui braqua son regard sur elle et commença à s’agiter pour se libérer.

Isabelle fut sans pitié. Elle adorait Damien, mais la Bête était bien trop dangereuse. Elle incanta un assomus qui frappa son père avec la force d’un bélier.

Il cessa de s’agiter et ses paupières se refermèrent pendant que son souffle s’apaisait.

Si tout se passait bien, il en avait pour une bonne heure. D’ici là, Isabelle devait trouver qui avait utilisé la harpe et si c’était Shandahar, pourquoi ? Si ce n’était pas lui, comme, hélas ! elle le soupçonnait, alors elle allait devoir trancher quelques gorges.

Soudain, elle sursauta. Mérié, l’air complètement endormi, ses cheveux blonds ébouriffés, venait de pénétrer dans la chambre de leurs parents. Ses yeux noirs comme ceux de son père, éclairés par les mêmes pépites d’or, s’écarquillèrent lorsqu’ils découvrirent Damien et le chaos qui régnait encore dans la chambre.

– Papa ? fit-il d’une petite voix.

– Mérié, fit Isabelle en se penchant vers son jeune frère tout en pensant que ça tombait bien, car elle n’aurait pas besoin de le réveiller. Je vais avoir besoin que tu sois très courageux. Et que tu gardes ce qui se passe ici secret. Tu vas pouvoir faire ça pour moi ?

– Je ne sais pas ce qui se passe ici, se ressaisit immédiatement Mérié, alors je ne risque pas d’en parler. Pourquoi Papa est-il transformé ? Et c’était quoi cette musique bizarre qui m’a réveillé ?

Isabelle se figea et dévisagea son petit frère dans son pyjama de coton blanc. Il l’avait entendue, lui aussi ! Cela ne pouvait signifier qu’une seule chose. Même s’il ne présentait aucun signe physique de la Bête, il en avait les gènes, cachés quelque part.

À la grande surprise de Mérié, sa grande sœur, d’habitude ou froide ou railleuse avec lui, l’étreignit avec force avant de le ramener dans sa chambre.

– Écoute-moi très attentivement, Mérié. Tu dois rester dans ton lit et faire comme si tout allait bien, tu comprends ? Je vais demander au Château Vivant de te transporter momentanément loin des appartements royaux. Maman et moi devons aller rassurer ceux qui ont entendu Papa rugir. Ensuite, nous reviendrons très vite te rejoindre. Nous allons devoir montrer un front uni. Le duc de Drator va essayer de déstabiliser Maman. Tant que nous n’aurons pas compris pourquoi Papa s’est retransformé, nous sommes tous en danger. Tu comprends ?

Mérié hocha la tête, mais ses yeux noirs étaient trop grands dans son visage inquiet. Isabelle lui donna une petite tape affectueuse sur l’épaule.

– N’essaye pas de revenir dans la chambre des parents, Mérié. Père… Père peut être…

Isabelle hésita. Comment dire à un petit garçon que son propre père risquait de le tuer ?

– Père est dangereux, je sais, répliqua Mérié avec cette effrayante maturité qu’il montrait souvent. Je vais rester loin de lui. Mais… Isabelle ?

– Oui ?

– J’ai… (il déglutit). J’ai peur.

Isabelle lui sourit, mais n’essaya pas de le rassurer :

– Cela prouve que tu es intelligent, petit frère. À tout à l’heure.

Elle referma soigneusement les portes derrière elle. La Bête n’irait sans doute pas dans la chambre du petit si elle parvenait à s’évader, mais elle ne voulait courir aucun risque.

– Château ? fit-elle en s’adressant au Château Vivant.

La licorne se matérialisa devant Isabelle, inclinant sa longue corne dorée en signe de question, l’air tout aussi inquiète qu’Isabelle.

– Peux-tu mettre le petit à l’abri ? demanda la jeune fille. Et aurais-tu une cage super solide pour Père ? Il faut que nous l’empêchions de nuire tant que nous ne savons pas ce qui se passe.

Elle n’avait pas besoin d’expliquer quoi que ce soit au Château Vivant. Il était au courant d’à peu près tout ce qui se passait dans son corps de pierre.

La licorne hocha la corne et, l’instant d’après, la porte qui menait à la chambre de Mérié disparut. Puis l’un des pans de mur s’effaça et une énorme cage apparut.

– C’est parfait, merci. Tu peux la mettre dans la chambre de Papa et Maman s’il te plaît ? J’y retourne tout de suite.

La licorne obéit. La cage se renfonça dans la pierre et Isabelle parcourut rapidement la cinquantaine de mètres qui séparaient la chambre de ses parents de celle de son petit frère.

Lorsqu’elle entra, la licorne l’y attendait près de la cage. Isabelle incanta et le corps ligoté flotta jusque dans la cage dont la porte s’était ouverte. Elle y entra, défit les liens de son père afin que celui-ci soit plus à l’aise. Il y avait du foin odorant et moelleux dans la cage. Le Château Vivant connaissait la Bête et savait qu’il ne fallait rien laisser à l’intérieur qu’elle aurait pu détruire ou utiliser comme arme. Le foin serait parfait pour le repos et amortirait les chocs si la Bête s’énervait.

Belle revint de la salle de bains habillée d’une longue robe grise simple qui lui donnait mauvaise mine. Isabelle fit la grimace.

– Change-toi, Maman. Et mets tes bijoux. Et ta couronne. Voici la clé de la salle du trésor. Je n’ai pas le collier, mais tu peux la mettre sur un autre collier en or. Il faut que tout le monde la voie bien.

Entièrement concentrée sur la cage et sur Damien qui ne bougeait pas, Belle sursauta, meurtrie par l’emprisonnement indigne de son mari.

– Pardon ?

Isabelle s’éclaircit la voix, le cœur serré. Sa mère semblait devenue si fragile !

– Tu dois absolument avoir l’air royale et sûre de toi, l’encouragea-t-elle doucement. S’ils se doutent que la Bête est revenue, il faudra lutter pour le plus petit avantage. Tu ne l’obtiendras pas en étant trop… « simple ».

Belle se frotta le visage. La perte de sang et la peur avaient paralysé ses neurones. Elle inspira profondément et dit avec un sourire vacillant :

– Bien sûr, tu as raison.

Puis elle prit tendrement sa fille dans ses bras et murmura :

– Ma sage petite fille. Tu as tellement grandi ! Dieux merci, tu es là pour m’aider. Et Mérié ?

– À l’abri.

Belle resserra son étreinte et répéta :

– Merci pour cela aussi.

Isabelle dut se mordre l’intérieur de la lèvre pour ne pas pleurer. Elle ne devait pas. Elle ne pouvait pas se le permettre.

Belle ne pouvait pas incanter, aussi lâcha-t-elle Isabelle et fila vers sa garde-robe, où elle se hâta d’enfiler une robe rouge gansée d’or, tressa rapidement ses longs cheveux blond foncé et les attacha en chignon avant de poser une couronne sur la tête.

Isabelle incanta un léger maquillus qui déposa des couleurs sur les joues trop pâles de sa mère et assombrit les yeux bleu-vert, leur donnant une intensité dramatique.

Puis Isabelle passa un instant dans sa propre chambre pour prendre une douche rapide et mettre une robe bleue brodée de licornes argentées assortie à ses yeux, avant de se maquiller, elle aussi, légèrement.

Elles allaient quitter la chambre lorsqu’il se produisit deux choses.

La Bête sortit de son sommeil enchanté, alors qu’Isabelle aurait juré qu’elle allait rester assommée pendant encore au moins une heure.

Et la porte de la chambre s’ouvrit sur des gardes en armes suivis par Valor de Marit, le duc de Drator et celui de Cernes, le père de Kris.

Isabelle frémit lorsque la Bête hurla de fureur et se lança contre les barreaux de sa prison avec une telle rage que celle-ci trembla.

Un instant, elle crut même que la porte allait céder.

Mais la licorne avait fait du bon travail : celle-ci tint bon.

Les trois hommes avaient reculé, choqués. Les gardes, tout aussi terrorisés, braquaient leurs armes vers la Bête.

Isabelle ferma les yeux.

Elles étaient cuites.











Chapitre 25

Coup d’État


– Je vous l’avais dit ! tonna Grégoire de Drator, qui curieusement, en dépit de l’heure tardive, était en armure de combat complète, comme ses gardes. Je savais qu’un jour la Bête reviendrait ! Nous devons destituer cette famille maudite ! Le pays a assez souffert !

Le vieux comte de Valor regarda la Bête et, dans ses yeux d’un marron usé, Isabelle vit toute la fatigue du monde. Le vieux comte avait lutté pour préserver le royaume pendant des années. Il pensait pouvoir enfin prendre une retraite bien méritée et voilà que, de nouveau, tout était remis en question.

Le duc de Cernes, lui, avait l’air complètement consterné.

– Arrêtez de raconter n’importe quoi, Duc Grégoire de Drator, fit Belle, royale. Vous n’êtes pas au Château chez vous, que je sache. J’aimerais d’ailleurs bien savoir comment il se fait que mes gardes vous aient laissé passer ?

– Nous étions très inquiets pour vous, ma chère, intervint le duc de Cernes d’un ton doux. Le rugissement de la Bête reste dans les mémoires des plus vieux et même les jeunes, qui ne l’ont jamais entendu, le craignent. J’ai bien peur que nous n’ayons obligé vos gardes à nous laisser entrer.

Et on voyait bien que le père de Kris le regrettait profondément. En voulant aider Belle, qu’il croyait en danger, il avait créé une situation bien plus dangereuse.

Cela dit, Isabelle se rendait bien compte qu’elles n’auraient pas pu cacher l’état de Damien pendant très longtemps.

– J’exige que la Reine soit mise aux arrêts et enfermée, tempêta le duc de Drator, furieusement satisfait. Et Isabelle et Mérié, ses deux rejetons des Limbes1, avec elle !

– Sous quelle accusation ? fit sèchement le comte de Marit.

Isabelle soupçonna que le Duc était déçu qu’elles aient réussi à contenir la Bête. Il devait espérer que Damien massacrerait sa famille, puis quelques gardes, serait abattu sur ses ordres et qu’il pourrait prendre le pouvoir facilement. Mais Isabelle avait déjoué ses plans.

Parce que bien sûr, c’était lui qui se trouvait derrière tout cela, quoique la jeune fille n’ait aucune idée de la façon dont il s’y était pris.

Elle avança, s’interposant entre sa mère et l’homme qui se défiaient du regard.

– Où est la harpe ?

Cela le prit par surprise et Isabelle vit dans ses yeux qu’il savait parfaitement de quoi elle parlait. Et qu’elle savait par sa mère que Shandahar n’en avait parlé à personne d’autre qu’à eux deux.

Le Duc darda sur elle un regard noir, mais ne se démonta pas.

– Vous croyez que c’est le moment de parler de musique, persifla-t-il, alors que le royaume va retomber dans les mains d’un démon ?

Isabelle vit rouge. Avant que sa mère n’ait pu l’en empêcher, elle souleva le Duc de terre et le projeta contre le mur, où elle le maintint facilement en l’air. Elle évitait de se transformer trop souvent devant les gens, si bien qu’ils oubliaient qu’elle était presque aussi forte sous sa forme humaine que sous sa forme de Bête.

– Faites attention à ce que vous dites, Duc de Drator, gronda-t-elle, furieuse. Parce que moi, je ne vois qu’un démon ici. Et il est en face de moi.

Le visage cramoisi, le Duc se démenait pour attraper sa dague et poignarder Isabelle lorsque le duc de Cernes intervint :

– Ça suffit ! Princesse, veuillez reposer le Duc, s’il vous plaît. Nous avons eu assez d’émotions comme cela pour cette nuit. Je propose que nous allions tous nous reposer. Peut-être que demain notre Roi aura retrouvé forme humaine, et que nous comprendrons ce qui s’est passé.

À regret, Isabelle lâcha le Duc. Si rapidement que celui-ci, qui ne s’y attendait pas, s’écroula le long de la paroi.

Lorsqu’il se releva, Isabelle comprit qu’elle s’était fait un ennemi mortel. Jusqu’ici, Grégoire voulait le pouvoir ; à présent, il voulait se venger. D’elle. Et tant mieux : au moins, cela le détournerait de Damien pendant quelque temps.

Grégoire inspira profondément afin de maîtriser sa rage. Les gardes qui les entouraient regardaient soigneusement ailleurs, car chacun savait ce qui arrivait à ceux qui assistaient à des scènes où le puissant Duc était embarrassé. Si l’on était de basse extraction et sans appui, on avait alors une fâcheuse tendance à disparaître.

Il dévisagea Belle et Isabelle avec haine et braqua sur la jeune princesse un doigt tremblant de rage.

– Vous pouvez dire ce que vous voulez. Vous êtes tous des monstres. Demain, le pays entier, le monde entier saura. Et vous devrez payer pour ce que vous avez fait.

Il tourna les talons et sortit en furie des appartements, suivi par ses gardes masqués de fer noir.

L’air désolé, le duc de Cernes le suivit, après un murmure d’excuse vers Belle.

La Reine jeta un regard sévère à ses propres gardes qui n’avaient pas l’air très à l’aise. Et cela frappa soudain Isabelle : ceux-ci étaient tous de très jeunes recrues. Pas étonnant que les deux puissants ducs aient réussi à les impressionner !

– Repartez monter la garde devant la porte, ordonna la Reine, glaciale.

– Mais, Ma Reine ! fit le lieutenant Gorgil, un jeune homme au poil noir et dru qui cultivait une petite moustache ostentatoire et se tenait quasiment au garde-à-vous dans son uniforme bleu et argent. Nous ne pouvons vous laisser seule avec… avec…

Il n’arrivait même pas à le dire, évitant de regarder la Bête qui marchait de long en large comme un lion en cage, avide de chair et de sang.

– Avec mon mari ? précisa Belle, se dressant dans sa magnifique robe rouge, encore grandie par sa couronne.

Le jeune lieutenant sursauta.

– Euh, oui, Votre Majesté, tout de suite, Votre Majesté.

Et il recula vers la porte ouverte.

Pour rentrer aussitôt, comme poussé en avant.

Belle allait lui hurler de ressortir, sa patience à bout, lorsqu’elle réalisa que le lieutenant tenait quelque chose dans ses mains, sur sa poitrine. Avant qu’elle n’ait le temps de réagir, il s’affaissa sur le côté. Entre ses omoplates, saillait le carreau d’une arbalète.

Et son sang coulait à flots.

C’est alors que les hurlements commencèrent.

*
*     *

Valor de Marit, stupéfait, regardait encore le corps qui convulsait que déjà Belle donnait des ordres :

– Porte ! Fermeture complète !

La porte obéit immédiatement et les loquets claquèrent. Elles étaient isolées, pendant au moins quelques instants, parce qu’Isabelle ne doutait pas une seconde que les assaillants allaient très vite enfoncer le battant.

– Château ! hurla Isabelle. Préviens Mérié !

Elle espéra que le Château Vivant allait obéir vite car, fou de rage, sans doute à cause du sang, la Bête hurla et fonça contre le métal, faisant vibrer les barreaux de sa cage.

Isabelle songea fugitivement qu’elles avaient intérêt à ce que la cage soit solide, parce qu’avec des assaillants dehors et la Bête dedans, leurs options venaient de se réduire considérablement. Heureusement, la cage sembla résister et Isabelle décida de traiter un problème à la fois.

Elle se pencha sur le jeune lieutenant. Le carreau avait raté le cœur et il n’était pas mort sur le coup. Isabelle incanta et le carreau fut dissous par la magie. Elle incanta de nouveau, un reparus cette fois-ci. La plaie se referma, mais bien trop lentement. La magie pouvait faire beaucoup de choses, mais pas de miracles. La princesse allongea sur le dos le jeune homme dont la blessure ne saignait plus et lui demanda d’un ton pressant :

– Que s’est-il passé, lieutenant ? Qu’avez-vous vu ?

Le blessé ouvrit ses yeux marron. Il toussa et du sang coula de sa bouche, tachant sa fière moustache noire. Elle attrapa un coussin bleu et lui releva un peu la tête, afin de dégager ses bronches.

– Ils… Les gardes… Drator.

Isabelle échangea un regard avec Belle qui était en train de se changer, attrapant l’armure noire que son mari lui avait fait faire. Hélas ! avec intuition.

La Reine en boucla les lanières et attacha les poignards sur ses hanches et ses avant-bras.

– Le bâtard, grogna-t-elle d’un façon peu élégante mais très sincère. C’est un coup d’État !

– Les gardes ! s’exclama Isabelle, comprenant soudain. Valor, pourquoi les gardes sont-ils tous de jeunes recrues ?

Le vieux comte la regarda comme si elle avait deux têtes.

– Je ne sais pas, répondit-il, paniqué, c’est Gradis qui s’occupe des tours de g…

Il s’interrompit. On avait l’impression qu’il avait la nausée. Ce que partageait Isabelle. Elle énonça l’inconcevable :

– Gradis nous a trahis. Pour son père.

En dépit de l’insonorisation, les hurlements du dehors parvenaient à filtrer.

– Ils sont peut-être jeunes, laissa tomber Valor, mais ils sont courageux. Nous devons fuir en attendant. Il faut nous réfugier dans mon château.

Belle fit la grimace et désigna la cage.

– Mais comment faire ? Nous pouvons utiliser le souterrain, bien sûr, mais comment transporter la cage avec nous ? Damien paraît très résistant à la magie ; il n’est resté inconscient que peu de temps.

Valor était un homme éminemment pragmatique.

– C’est le Roi. Mais vous êtes la Reine. Et Mérié est son héritier, tout comme Isabelle. Ce sont eux qu’il faut mettre à l’abri. Drator ne tuera pas votre époux, Ma Reine. Le Duc en a besoin pour bien montrer à tout le monde que notre Roi est redevenu la Bête.

Il mentait. L’homme qui avait toujours représenté pour Isabelle une sorte d’oncle bienveillant, sûr et loyal, mentait, évitant son regard.

Elle prit sa décision.

Elle se retourna et son jet de magie frappa la Bête qui s’écroula. Belle écarquilla les yeux, mais ne dit rien lorsque la porte de la cage s’ouvrit et que Damien flotta au-dehors, son grand corps poilu inconscient alors que, simultanément, le mur s’effaçait, découvrant Mérié, habillé et l’air incroyablement sérieux en dépit de ses dix ans.

– La licorne du Château est venue me prévenir. Allons-y, dit-il. Le Château est prêt. Il va détourner l’attention de…

Soudain, les fenêtres explosèrent. Des gardes masqués de fer sautèrent de tapis volants franchissant les encadrements brisés, leurs uniformes noirs se confondant avec la nuit.

La garde, à l’extérieur, avait été anéantie ; c’était la seule explication. Isabelle se maudit de n’avoir pas pensé à vérifier.

Belle, Valor, Mérié et elle se mirent à courir vers le souterrain, suivis par le corps de Damien.

Mais la chambre royale était immense et ils étaient encore loin du mur.

Les soldats tenaient des épées et des haches. Avec un hurlement sauvage, ils fondirent sur la famille royale. Valor voulut s’interposer, mais l’un des hommes l’assomma sans états d’âme. Le vieux comte s’affaissa, sa tête saignant abondamment.

Isabelle se transforma pendant que Belle lançait un poignard dans la gorge d’un soldat qui s’écroula. La Reine en lança un second qui se figea à la jointure de l’épaule d’une armure, faisant hurler le combattant de douleur.

Isabelle, de son côté, balança par la fenêtre les deux soldats qui l’attaquaient. Inutile de faire dans le détail. Mais d’autres soldats sautaient dans la pièce, brandissant leurs épées, et elle dut reculer pour protéger sa mère.

– Mérié, hurla-t-elle à son frère, craignant qu’il ne se soit attardé pour les aider. Au souterrain, vite !

Mérié n’était pas stupide : il savait qu’il ne pouvait rien faire contre des soldats entraînés. Devançant l’appel de sa sœur, il avait déjà attrapé le corps flottant de son père et le poussait dans le souterrain.

Belle poussa un cri déchirant qui retourna les entrailles d’Isabelle. Tenant son flanc qu’une épée venait de transpercer, la Reine s’efforçait de reculer, mais la douleur était trop forte. Elle tomba comme une fleur brisée.

– MAMAN ! hurla Isabelle.

Et Damien, la Bête, s’éveilla. La magie qui la faisait flotter se brisa et elle retomba sur ses pattes, assommant involontairement Mérié contre le mur. Puis elle passa devant Isabelle en l’ignorant et se jeta sur les soldats.

Ce fut un massacre. Plus les hommes se déversaient dans la chambre, plus la folie de la Bête empirait.

– Partez, souffla soudain Belle, alors qu’Isabelle la tirait, les soldats qui la harcelaient l’empêchant de trouver un moment pour incanter. Partez ! Tu dois sauver Mérié ! Moi, je dois prendre soin de ton père. Je t’en supplie, Isabelle, partez ! Laissez-moi !

Isabelle sanglotait tout en se battant, évitant les épées, lacérant tout ce qui passait à sa portée et s’obstinant à traîner sa mère, incapable d’abandonner.

Soudain, elle sursauta. Un homme venait de faire irruption derrière elle. Elle lâcha sa mère, s’apprêtant à trancher la gorge de l’intrus, lorsqu’il passa sous une épée qui allait la transpercer et frappa au cœur de l’assaillant. Avec une telle violence que son armure vola en éclats.

Stupéfaite, elle reconnut Bovit.

– Derrière moi, souffla le Maître d’armes pendant qu’il se débarrassait de deux autres soldats. Vite ! Je m’occupe de votre mère.

– Non, cria Belle en rampant vers la Bête qui rugissait tout en déchiquetant les soldats. Non ! Je suis la seule à pouvoir contrôler Damien ! Laissez-moi ! Partez ! Nous trouverons un moyen, je vous le promets !

Bovit évalua la situation. Dehors, voyant que leurs compagnons n’arrivaient à rien avec leurs épées et se faisaient massacrer, les soldats préparaient les arbalètes.

Belle n’était plus très loin de la Bête, hors de portée à présent.

Avant qu’Isabelle n’ait le temps de réagir, Bovit lui balança son poing dans le museau, l’assommant à moitié. Puis, grimaçant sous le poids, il la lança dans le souterrain, la suivant de justesse alors que les carreaux commençaient à voler, sifflant à leurs oreilles.

Le Château Vivant referma la muraille.

Isabelle reprit ses esprits, secoua la tête, rugit et fonça sur Bovit, ivre de rage.

Celui-ci l’esquiva. Avant qu’elle n’ait le temps de réagir, il fut derrière elle, frappa l’arrière de ses genoux, la faisant vaciller, et un couteau se posait, glacial, sur son cou.

– Ça suffit, gronda Bovit. Laisser vos humeurs de Bête vous diriger comme le fait votre père est indigne de la combattante que j’ai éle… formée. Reprenez-vous, Princesse. Et vite. Nous n’avons pas de temps pour ça.

La respiration haletante, Isabelle laissa ses larmes couler, puis s’affaissa. Bovit éloigna vivement son couteau, car elle faillit s’égorger toute seule.

– Ma mère ! Elle… elle…

– Notre Roi est peut-être un monstre pour le moment, mais il était conscient de ce qui arrivait à la Reine. Il a volé à son secours.

Isabelle essuya son museau du revers de la patte, maculant celle-ci de rouge et de larmes.

– Vous n’avez pas vu ce qu’il a fait à ma mère ! Il l’a blessée !

– Non, reconnut Bovit, je n’ai pas vu. Peut-être que la Reine a eu peur et que la Bête a réagi. Je peux comprendre. Mais pour l’instant, nous devons absolument sortir de cet endroit.

Le souterrain de pierres dorées s’éclaira et la lumineuse licorne apparut, leur faisant signe de la suivre. Mérié, les yeux papillonnant, était en train de se relever et grimaçait tout en touchant l’énorme bosse qu’il avait au front.

– Qu’est… qu’est-ce qui s’est passé ?

Isabelle lui raconta pendant que Bovit l’attrapait d’un mouvement souple pour le porter.

Le petit garçon pâlit lorsqu’il apprit que son père et sa mère étaient en train de se battre pour leur vie.

Et qu’ils ne pouvaient rien y faire.

Isabelle lui lança un reparus et il soupira de soulagement lorsque sa douleur et sa bosse disparurent. Bovit le reposa sur ses pieds et Mérié les suivit en marchant, en dépit de la proposition d’Isabelle de le porter.

Alors qu’ils remontaient le souterrain familier sur au moins un tatroll, Bovit leur expliqua comment il avait réussi à échapper aux assassins qui avaient frappé tous les capitaines et les hauts gradés, ainsi que les soldats les plus aguerris.

– Heureusement, j’ai reçu un message, expliqua enfin le chef des gardes, ses yeux noirs brillant d’inquiétude. Il disait que je devais venir dans le souterrain et me tenir prêt. J’étais curieux et je me demandais à quoi je devais me tenir. Je ne m’attendais pas du tout à un coup d’État. Comment ont-ils fait ? Que s’est-il passé avec le Roi ?

Isabelle, amère, leur expliqua, en édulcorant les passages un peu trop explicites entre Tames et elle, comment quelqu’un s’était servi d’elle pour s’emparer de la harpe qui provoquait la transformation en Bête.

Et son horrible soupçon sur le fait que ce quelqu’un n’était autre que Tames d’Omois.

Après tout, quelqu’un l’avait saoulée d’une façon ou d’une autre et elle était à peu près sûre que Shandahar avait été assassiné. La seule autre personne qu’elle avait autorisée à pénétrer dans la salle du trésor était Tames.

Et les géants avaient bien précisé qu’il en était ressorti seul.

Bovit hocha la tête. Mérié aussi.

– Mais pourquoi Omois voudrait renverser notre gouvernement ? demanda le petit garçon, perplexe. Ils vont avoir tous les autres gouvernements d’AutreMonde sur le dos pour cette insupportable ingérence !

Isabelle faillit se moquer de lui parce qu’il utilisait des mots bien trop compliqués pour son âge lorsqu’elle réfléchit à ce qu’il venait de dire. Ce n’était pas idiot. C’était même très intelligent.

– Cela pourrait même provoquer une guerre. Une guerre entre Omois et les autres nations, fit-elle gravement.

Puis elle releva la tête, renifla et se figea. Devant eux, il y avait une odeur.

Une odeur de peur.

– C’est complètement illogique, fit Mérié, inconscient de l’agitation de sa sœur. Personne n’aurait intérêt à provoquer une guerre mondiale. C’est très mauvais pour le commerce et Omois adore le commerce. Je ne comprends pas.

– Moi, fit Bovit, ce que je ne comprends pas, c’est qui m’a prévenu et surtout pourquoi.

– C’est moi, fit une voix devant eux. Et c’était le seul moyen de vous sauver la vie. Et la mienne par la même occasion.

Mérié sursauta. Isabelle se tint prête alors que l’homme qui avait parlé sortait de l’ombre.

Un homme énorme, au visage poupin et aux yeux bleus enfoncés dans la graisse, dont elle avait reconnu l’odeur.

Gradis.

Isabelle, trop inquiète et fatiguée pour l’égorger, se contenta de le fixer. Mérié et Bovit l’imitèrent, quoique Isabelle notât que les mains de Bovit reposaient sur ses sabres jumeaux.

– Gradis, fit-elle, froidement. Tu es venu contempler les résultats de ta traîtrise ? (Elle énuméra sur ses griffes :) Les soldats trop jeunes comme gardes, la localisation des principaux défenseurs compétents du Château pour que tes complices puissent les assassiner, la prise en main de tout le système pour le corrompre et le faire se retourner contre nous. Bravo, c’était une trahison de main de maître !

Gradis ne broncha pas. Puis il hocha la tête d’un air grave.

– Si j’avais désobéi à mon père, je serais mort. Et vous seriez morts aussi. J’ai essayé de vous sauver tous. J’ai pris le contrôle de l’esprit du Château Vivant sans que mon père s’en rende compte, alors qu’il croit que je ne sais pas comment faire. C’est grâce à ça que j’ai pu aider Mérié, faire venir la cage, dont je savais que vous auriez besoin. Et prévenir Bovit de venir vous sauver. En agissant dans l’ombre, je préserve ma vie, parce que mon père est persuadé que je lui obéis au doigt et à l’œil, et je sauve la vôtre.

– Tu prêtes à ton père un pouvoir de nuisance qu’il n’a… qu’il n’avait pas. Si tu étais venu voir mon père, le Roi, il aurait pu te protéger. Et tout cela n’aurait pas eu lieu. Bon sang, Gradis, c’est un coup d’État !

Gradis encaissa le coup en cillant. Puis haussa ses épaules grasses.

– Peut-être… Peut-être que ton père m’aurait écouté. Mais je ne pouvais pas courir le risque. La politique, comme tu le sais, Princesse, n’a pas d’états d’âme. Et si je me trompais, que ton père sous-estimait le mien, je mourais.

Isabelle allait répliquer, mais Gradis leva la main.

– Nous devons partir. Suivez-moi.

Et avant qu’ils n’aient pu lui poser plus de questions, il s’enfonça dans l’ombre.

Mérié, Bovit et Isabelle échangèrent un regard.

– Vous l’aviez senti ? demanda Bovit. Vous n’avez pas réagi lorsqu’il est apparu.

– Oui. Ma Bête a senti sa peur. Et qu’il était seul. Et vous ?

– Je n’ai pas les sens aussi aiguisés que les vôtres, mais oui, j’avais perçu qu’il y avait quelque chose dans le noir. J’attendais de voir ce qui allait se passer.

– Je suis donc le seul à avoir eu la peur de ma vie ? grogna Mérié, dépité d’avoir été surpris. C’est vraiment trop injuste.

Isabelle sourit.

– Nous avons le choix, quoi qu’en dise Gradis. Nous pouvons demander au Château Vivant de nous trouver une sortie. Ou suivre Gradis et voir ce qu’il a manigancé.

Bovit haussa les épaules et ajusta ses épées, le cuir des fourreaux crissant contre celui de sa tenue de combat.

– Suivons-le. Il aurait pu venir avec cent gardes et nous arrêter ou nous tuer. Je suis curieux.

– Moi aussi, fit Mérié. Peut-être qu’il connaît un moyen d’aider Papa et Maman ?

C’était ce que s’était dit Isabelle.

– Très bien, décida-t-elle. Nous sommes tous d’accord. Allons-y.

Ils s’enfoncèrent dans le souterrain à la suite de Gradis, qui avançait étonnamment vite pour un homme de sa corpulence.

Pas assez rapidement, cependant, pour Isabelle.

– On irait plus vite avec un tapis volant, non ? finit par s’agacer la jeune fille alors qu’ils trottinaient sur les talons de Gradis.

– Non, répliqua le jeune homme, essoufflé. Je ne veux pas faire de magie. C’est trop risqué. Faites-moi confiance.

De fait, ce ne fut pas si long que ça. Mérié et Isabelle connaissaient les souterrains parfaitement. Toutes les pièces du Château avaient des sorties de secours, indispensables en cas de siège. Ceux-là conduisaient à plusieurs endroits, dont le plus lointain se situait dans la forêt, loin du Château. Isabelle comprit que c’était là que Gradis les menait. Très bien… Quelqu’un allait avoir une petite surprise une fois dans les bois sauvages.

Moins d’une heure après, Isabelle estima qu’ils avaient couvert environ cinq à sept tatrolls et devaient être au-delà des murailles de la ville. Elle avait fini par porter Mérié dont les petites jambes ne pouvaient rivaliser avec leurs jambes d’adultes.

Effectivement, le souterrain commença à monter en pente douce.

Enfin, au bout d’une demi-heure supplémentaire, ils arrivèrent dans un réseau de cavernes. La princesse aimait cet endroit ; elle y avait joué lorsqu’elle était enfant, sous la surveillance de Firebird.

Son estomac se serra. Elle avait laissé tant de gens qu’elle aimait derrière elle ! Ses parents, Fanny, Kris, Zorella, Dorll, Torrent, Câlin et Caresse, ses deux loups bleus que Drator ferait sans doute exécuter.

Mérié sentit qu’elle se contractait ; il se pencha et murmura à son oreille :

– On va s’en sortir, grande sœur. Même s’ils sont tous morts, nous sommes ensemble. C’est le plus important.

Isabelle laissa échapper un petit rire amer et son museau se plissa.

– Tu sais, tu n’es pas très réconfortant comme petit garçon. Tu es plutôt censé me dire que tout le monde va bien et qu’on va vite les délivrer.

– Mais ce ne serait pas la vérité.

Isabelle soupira.

– Tu es beaucoup trop intelligent pour ton propre bien, petit frère. Mais tu as raison sur un point.

– Lequel ?

– Nous sommes ensemble.

Le petit garçon entoura le cou puissant d’Isabelle et elle sentit qu’il se détendait dans son dos. Elle n’avait pas réalisé à quel point son opinion était importante pour lui. À partir de ce moment, elle décida qu’elle ne cacherait plus à son petit frère l’amour qu’elle éprouvait pour lui. Il le méritait.

Gradis les guida à travers l’enfilade de cavernes humides, se faufilant entre les stalactites et les stalagmites colorées par la magie avec une aisance étonnante, ce qui fit froncer les sourcils à Isabelle. Visiblement, le gros jeune homme était familier du lieu, alors que seule la famille royale était censée connaître ces souterrains2. Depuis combien de temps fomentait-il sa trahison ?

Enfin, ils sortirent au grand air.

Isabelle eut tout juste le temps de sentir des odeurs d’humains, de cuir, de métal et de sueur, avant de poser Mérié, pendant que Bovit sortait ses armes en un éclair.

Puis ils furent encerclés par une armée.

Isabelle ne les vit même pas, tous ces soldats prêts à les tuer, épées et lances au clair. Elle ne vit que celui qui était à leur tête, caracolant sur son magnifique pégase pourpre.

Le prince d’Omois.

Tames.





1.


Équivalent de « rejetons du diable », car pour les habitants d’AutreMonde les Limbes sont l’univers des Soleils Noirs des envahisseurs démons qui ont tenté de les décimer quatre mille quatre cent cinquante ans plus tôt.






2.


Le concept de secret veut qu’on garde, justement, le secret. Un souterrain secret que tout le monde connaît devient un souterrain tout court et n’est plus utile à grand-chose. D’où la légitime inquiétude d’Isabelle.















Chapitre 26

L’armée secrète


Isabelle rugit.

Et bondit sur Tames.

Le prince n’eut pas le temps de réagir qu’il s’écrasa par terre pendant que son pégase, affolé, ruait et s’emballait.

Isabelle leva une patte pleine de griffes, avide de tuer, d’égorger. Elle allait peut-être mourir, mais elle emporterait ce traître avec elle.

Tames la dévisageait de son regard d’or, sonné par la chute, mais étrangement passif.

– Je ne t’ai pas trahie, Isabelle, chuchota-t-il. Je suis revenu pour toi.

Elle n’hésita pas à cause de ce qu’il disait, mais à cause de la peine qu’elle lisait dans les yeux d’or. Et du fait qu’il se laissait faire, prêt à mourir sans résister. Il ne regardait même pas les griffes qui allaient lui arracher la gorge.

Soudain, la patte d’Isabelle fut prise dans une formidable étreinte. Si puissante qu’elle ne put se dégager, à sa grande surprise.

– Non, Princesse. Ce n’est pas votre ennemi.

Isabelle leva les yeux. Il n’y avait qu’un Vampyr pour pouvoir contrer la puissance de sa Bête.

Katra.

À ses côtés se tenaient une Vampyr qui avait l’air absolument furibonde, Talia, la femme de Katra, et un jeune Vampyr blafard qu’Isabelle reconnut. C’était celui qui lui avait sauvé la vie lorsque le bandit l’avait attaquée. Il tenait la main de Celia, la jeune couturière.

Et soudain, des tas de visages familiers lui sautèrent aux yeux. Stupéfaite, elle reconnut Fanny, montée sur Torrent, Firebird et Lady Dragon à ses côtés, monté par Albert, le mari de Fanny. Câlin et Caresse se précipitèrent vers elle et lui léchèrent le visage, tenus en laisse par Kris, accompagné de Maître Chem et de Dorll, la jeune elfe, et de son cousin, Eltrir, qui avait l’air grave. Il y avait aussi Mina, Revelon, et Leondock qui grimaçait en brandissant une flasque d’alcool de prune.

La licorne et le croissant de lune se détachaient sur les uniformes bleus des soldats. C’étaient les siens. C’était son armée.

À regret, elle se releva, ignorant le prince qui, sagement, n’avait ni bougé ni parlé.

Ses amis se pressèrent autour d’elle, l’entourant dans une étreinte familière et réconfortante alors que les questions et les réponses fusaient.

Kris, particulièrement, s’accrocha à elle comme si sa vie dépendait de son contact, tout en répétant : « Isabelle, oh, Isabelle, j’ai cru que… J’ai vraiment cru que je t’avais perdue. »

Elle lui rendit son étreinte, un peu surprise, parce que lorsqu’elle était sous sa forme de Bête, elle savait que son ami d’enfance n’aimait pas la toucher.

Lorsqu’ils se furent un peu calmés, observés par les soldats amusés, Isabelle fit face à Gradis.

Celui-ci s’épongeait le front.

– Par les entrailles puantes de Bendruc le Hideux, j’ai bien cru que tu allais tuer notre plus précieux allié. Qu’est-ce qui t’a pris d’attaquer le prince d’Omois, Isabelle !

Elle lui jeta un regard méprisant, ignorant Tames qui s’était relevé et croisait les bras, silencieux et attentif.

– Le prince et moi avons quelques explications à échanger, finit-elle par lâcher tandis que Bovit assommait de questions un général à l’air très inquiet. Mais en attendant, le général doit m’expliquer la situation.

Elle le héla :

– Général Balus, au rapport !

Gradis, surpris, la regarda de ses yeux bleu myosotis. Il savait qu’Isabelle connaissait tous les généraux de l’armée royale, forcément, mais faillit tomber lorsque le général répondit.

L’homme d’une cinquantaine d’années à la peau brunie par les deux soleils d’AutreMonde et une longue exposition à l’air et aux intempéries, salua des deux poings sur son plastron.

– Selon vos ordres, Votre Altesse Royale, mes deux régiments de deux mille hommes, disposés en dix bataillons de deux cents hommes, sont à votre disposition pour reprendre notre patrie à l’usurpateur !

Isabelle sourit. Si elle avait été sous sa forme humaine, cela aurait sans doute eu l’air plus amical. Mais l’homme devait avoir l’habitude, parce qu’il ne broncha pas.

– Si cela vous convient, Votre Altesse, fit-il poliment, peut-être serait-il préférable que nous allions dans la salle de conférence. Suivez-moi, je vous prie.

Gradis referma la bouche qu’il avait ouverte en entendant la réponse de Balus. Sur les ordres d’Isabelle ? Comment ça, sur les ordres d’Isabelle ?

Grâce à la magie, les armées autremondiennes n’avaient pas besoin de tentes. Il suffisait que les sortceliers incantent pour créer des maisons confortables et bien équipées. Un village entier était donc sorti de terre, près des cavernes, dans la forêt. Des sorts de dissimulation avaient été posés afin que l’ennemi ne les repère pas.

Isabelle ne comprit à quel point elle était épuisée que lorsqu’elle s’assit dans un fauteuil confortable, dans une grande salle qui sentait le bois fraîchement coupé, devant une table immense sur laquelle reposait de la nourriture qui embaumait.

La jeune fille sentit ses muscles trop sollicités se détendre pendant que ses blessures, guérissant, se rappelaient à elle en la grattant horriblement. Sa transformation l’affamait toujours et elle avait beaucoup combattu. Elle attrapa une grosse cuisse de spatchoune bien rôtie et y planta ses crocs.

Tout en avalant, elle observa Mérié. Le petit garçon avait les traits tirés, mais son regard brillant se posait sur les gens avec intérêt. Elle renonça donc à lui ordonner d’aller se coucher. À sa place, elle aussi aurait voulu savoir.

Le général Balus avait limité le nombre de participants au repas.

Il avait gardé ses deux colonels et ses deux aides de camp. Katra et les Vampyrs, ainsi que Celia. Tames, qu’on avait prudemment placé loin d’Isabelle et qui n’avait toujours pas dit un mot. Bovit qui avait l’air soulagé maintenant qu’il avait une armée alliée à portée de main. Mérié. Maître Chem, le dragon bleu. Kris, dont les yeux noirs avaient une lueur farouche et hantée, et Dorll l’elfe et son cousin.

Isabelle n’avait pas vu Zorella et espérait que la brune jeune fille allait bien. Gradis, qui n’avait pas demandé de reparus, massait ses pieds endoloris. Essayait-il d’expier dans la douleur la trahison qu’il avait commise ?

Tandis que tout le monde s’installait, Isabelle termina sa cuisse de spatchoune le plus vite qu’elle put. S’essuya les pattes et la moustache, puis prit la parole pour raconter ce qui s’était passé avec Tames et Shandahar, puis avec ses parents et l’apparition de la Bête sous sa forme la plus incontrôlable.

Ceux qui entouraient Tames se raidirent et lui jetèrent des regards méfiants, surtout Kris, mais le prince resta impassible.

Pendant qu’à son tour, Gradis expliquait comment il avait aidé Isabelle, Mérié et Bovit, Isabelle se remit à manger, dévorant deux spatchounes entières et un gigot de traduc, ignorant les légumes avec un dédain de carnivore. Puis, son appétit de Bête enfin rassasié, elle s’intéressa à la seconde partie du récit de Gradis.

– Le comte de Marit n’a pas voulu écouter mes avertissements, précisa-t-il avec un regard morne vers Isabelle, comme pour lui montrer qu’il avait essayé de prévenir et qu’on ne l’avait pas cru. Lorsque mon père m’a demandé de mettre de jeunes soldats en formation dans le Château à la place des soldats aguerris, j’ai compris que, quoi qu’il fût en train de manigancer, c’était pour ce soir.

– Mais tu as laissé la voie libre aux soudards de ton père ! gronda Kris, les yeux noirs de rage.

– Non, répliqua Gradis. Je savais que mon père allait frapper, mais je ne savais ni à quelle heure, ni où, ni comment. J’ai donc pris mes précautions. Mon père me surveillait. Je devais rester très prudent.

Il s’interrompit et soupira.

– Mais je n’avais pas compris que mon père avait un allié. Quelqu’un qui manipule tout le monde dans l’ombre. C’est sans doute lui qui a ensorcelé le Roi. Il s’en est pris à Son Excellence Katra, afin de lui faire voler la clé de la salle du trésor, sous sa forme de chauve-souris.

– C’est hélas ! exact, fit Katra, prenant la parole sur un signe de Gradis.

Il expliqua ce qu’il avait fait. Isabelle regarda Trak. Elle comprenait un peu mieux le dilemme horrible du Vampyr.

Et songea que s’il s’était agi de son propre frère, Mérié, elle aurait probablement fait le même choix. Le sauver. Quel qu’en fût le prix.

À présent, elle comprenait l’air furibond de Talia. La belle Vampyr rousse aux yeux verts avait été placée en stase afin qu’elle ne puisse pas prévenir le Roi ou la Garde Noire. Vu les regards noirs qu’elle lançait vers Katra, celui-ci n’avait pas fini de ramper pour obtenir son pardon.

Cependant, Isabelle comprenait que cet horrible gâchis était la conséquence de la peur et de la méfiance. Personne n’avait voulu courir le risque d’aller parler au Roi de ce qui se passait.

Dès lors, elle se jura que si, pour une raison ou pour une autre, elle régnait un jour, tout le monde pourrait lui parler sans crainte. Ce serait son job. Écouter.

Gradis reprit la parole :

– J’ai préparé l’exfiltration de la famille, mais aussi de tous ceux que mon père exécuterait sans attendre. Y compris les elfes, car il est suffisamment xénophobe pour risquer une guerre avec Selenda, même s’il aurait sans doute maquillé la mort du prince Eltrir et de la jeune Dorll en accident lors du coup d’État (les deux elfes hochèrent la tête, reconnaissants). J’ai prévenu Bovit et je suis allé en reconnaissance afin de vérifier que la voie était libre. J’ai donc été très surpris de tomber sur notre armée qui campait là, secrètement.

Le général Balus eut un petit sourire fin vers Isabelle à qui il s’adressa.

– Nous avons failli le garder prisonnier, Votre Altesse Royale. Mais il nous a expliqué que quelque chose se tramait dans l’ombre et qu’il devait absolument vous sauver. Nous l’avons fait passer devant un diseur de vérité. Son pouvoir magique n’était pas assez puissant pour lui résister. Il disait la vérité. Nous l’avons donc libéré. Et nous nous sommes préparés.

Il jeta un regard sévère vers Gradis.

– Même si nous ne pouvions imaginer que des centaines de braves soldats seraient tués, blessés ou emprisonnés. Cela sera plus difficile à pardonner, Gradis de Drator.

Mais Gradis se fichait bien de l’opinion du général Balus. Il tourna un regard inquisiteur vers Isabelle.

– C’est toi ! Tu as dit « au rapport » au général ! C’est toi qui as manigancé tout ça ! Mais je pensais que j’étais seul pour vous sauver !

Sa voix avait une tonalité plaintive. Isabelle haussa ses épaules poilues.

– Mais c’est le cas. J’ai été prise au dépourvu par ce qu’ils ont fait à mon père en parvenant à le transformer. Sans Bovit, je serais sans doute morte. Pour cela, merci Gradis. Pour le reste, mes sens de Bête sont plus affûtés que ceux de simples humains. Je sentais qu’il allait se passer quelque chose, depuis plusieurs mois déjà. Ton père semble peut-être impassible et glacial, mais ma Bête sent la moindre accélération du pouls, la transpiration et l’odeur de la haine, de la peur ou de la joie.

Gradis écarquilla les yeux en comprenant soudain qu’il ne pouvait pas cacher grand-chose à son amie.

– L’agitation intérieure de ton père augmentait de plus en plus, continua Isabelle, même s’il n’en laissait rien paraître. Alors, j’ai pris comme prétexte les troubles dans l’Est pour envoyer nos meilleurs soldats là-bas.

Elle marqua une pause, pensive.

– Lorsque Tames a débarqué de nulle part et que des événements bizarres sont advenus, comme l’apparition d’un Vampyr buveur de sang qui attaquait soi-disant nos concitoyens, ou le rejet de plus en plus fort et sans raison de ma condition de Bête par la population, j’ai ordonné à mes deux régiments de revenir rapidement. Ils campent ici depuis plusieurs jours déjà, attendant mes ordres.

Elle sourit à Balus, à ses deux colonels et à leurs aides de camp, dont plusieurs étaient des femmes solides au regard clair et franc.

– Merci, Sieurs et Dames. Ce soir, grâce à vous, nous avons une chance de sauver le royaume !

Ils inclinèrent tous la tête. Ils étaient leur salut et ils le savaient très bien.

Isabelle se tourna enfin vers Tames. Elle ne savait pas très bien ce qu’elle éprouvait à son égard. Une partie d’elle voulait toujours le tuer ; une autre voulait qu’il ait une bonne raison de l’avoir trahie ; une troisième avait envie de l’embrasser. C’était un horrible mélange.

– Et vous, Prince d’Omois ? fit-elle sèchement. Quelle merveilleuse raison allez-vous trouver pour expliquer votre trahison ? Vous n’avez pas peur de votre père vu qu’il est mort et votre frère et votre sœur, les deux héritiers, sont en pleine forme. Je suis donc curieuse de savoir pourquoi.

Tames lui jeta un regard de reproche et la tutoya :

– J’ai reçu un message, au Château, alors que j’allais te rejoindre dans ta chambre, après le bal.

Kris prit une brusque inspiration et ses yeux lancèrent des éclairs. Comment ça, « te rejoindre dans ta chambre » ? Le jeune homme aux yeux et aux cheveux noirs se tendit. Il s’était rendu compte de l’attirance qui existait entre Isabelle et le prince, mais pas que les choses étaient allées aussi vite et aussi loin. Il se maudit de n’avoir rien vu venir. Tames continua :

– Ce message m’ordonnait de me rendre immédiatement à la porte de transfert commercial la plus proche, le plus discrètement possible, et de rentrer à Omois. C’était un ordre de ma mère. Elle ne voulait aucune communication par boule de cristal. Je devais juste obéir sans poser de questions. Et sans prévenir qui que ce soit à part les gens de ma suite qui devaient partir juste après moi.

Le jeune homme aux longs cheveux noirs soupira. Ses yeux d’or blanc et doré, frangés de cils noirs, se fixèrent sur Isabelle.

– Ma mère n’est pas quelqu’un à qui on désobéit. Pas sans conséquences douloureuses du moins. J’ai cru que ce n’allait prendre que peu de temps, que j’aurais le temps de revenir très vite te voir. Mais, comme le mot le spécifiait, j’ai averti ma suite de tout ranger et de me suivre, et je suis parti avant eux. J’ai sauté sur mon pégase, je suis allé à la porte de transfert et je suis arrivé au palais d’Omois.

Il regarda toute l’assemblée suspendue à ses lèvres. Isabelle devait se retenir pour ne pas lui hurler qu’il mentait, mais elle voulait voir jusqu’où il irait.

– Avec le décalage horaire, il est le milieu de la journée à Omois alors qu’il fait nuit ici. Ma mère était en conférence. Personne ne pouvait la déranger, j’ai donc dû attendre. J’ai failli devenir fou de frustration, sachant que tu m’attendais et que je ne pouvais pas te prévenir de ce qui se passait.

Il lança un papier sur la table. Bovit s’en empara avant de le passer à Isabelle. Apparemment, les autres l’avaient déjà lu, parce que personne, à part Mérié, ne s’y intéressa.

Isabelle le parcourut rapidement. Effectivement, c’était un ordre frappé au sceau impérial d’Omois. Elle fut momentanément déconcertée, avant de se renfrogner. C’était facile de faire faire un mot quand on voulait déstabiliser un gouvernement, cela ne prouvait rien…

Tames reprit son récit :

– Ce n’est qu’une heure plus tard que j’ai enfin réussi à parler à Valyseth.

Il marqua un temps et planta ses yeux d’or dans les yeux bleu-vert d’Isabelle.

– Ma mère n’avait jamais entendu parler de ce papier. N’avait pas ordonné mon retour. N’était au courant de rien.

Isabelle ouvrit la bouche, mais il la devança :

– Mais je connais ma mère. Elle mentait.

Tout le monde le fixa, étonné.

– Elle a été surprise par le papier, ça c’est sûr. C’était un faux très bien fait et elle ne s’y attendait pas. Mais il s’est passé deux choses très curieuses, ce soir-là. D’une part, Azia, qui m’a toujours traité comme si j’étais un truc visqueux que le mrrr aurait déposé sur son perron, m’a embrassé et m’a mordu.

Isabelle fut étonnée de sentir sa gorge se serrer. La très belle Omoisienne avait embrassé Tames ! Elle s’interdit de réagir, mais à l’intérieur, sa Bête rugit.

– Ce n’est qu’en entendant ton récit, expliqua Tames, que j’ai enfin pu mettre tous les bouts du puzzle ensemble. Personne n’aurait pu entrer dans la salle du trésor sous un sort de déguisement. De plus, je pense que tes sens de Bête l’auraient démasqué, même si tu étais sous l’influence de ce vin drogué. Il n’y avait donc qu’une seule explication.

– Un Changelin !

L’exclamation de Mérié les fit sursauter, tellement ils étaient concentrés sur le prince.

Tames hocha la tête.

– Oui, Prince Mérié, exactement. Un Changelin.

– J’ai lu ça dans un vieux livre, précisa Mérié, content de pouvoir participer au débat. C’est une race très étrange, qui comporte très peu de membres. Ils sont redoutés par les autres races, parce qu’ils sont capables d’imiter parfaitement la personne qu’ils copient. Les Changelins peuvent aussi créer toutes sortes de vêtements et d’armes, grâce à leurs capacités uniques. Personne ne peut démasquer un Changelin. Ce n’est pas de la magie, c’est plus profond.

– Oui, jeune prince, c’est cela, confirma Tames. J’en ai donc déduit que ce n’était pas Azia qui m’avait mordu. Un Changelin avait embrassé ou mordu Azia, cela fonctionne aussi avec de la salive si je me souviens bien. Ce Changelin est littéralement devenu Azia. Il m’a mordu à mon tour, et a pu se transformer en moi. Il t’a trompée, Isabelle. Mais tout cela n’a pu avoir lieu qu’avec la complicité d’Azia. Je sais que sa tâche était de compliquer les missions commerciales du Lancovit. Quoi de mieux que de faire revenir la Bête ? Votre royaume va être perturbé pendant des mois. L’Empire d’Omois va pouvoir en profiter pour vous tailler des croupières commerciales. C’est pour cela que je sais que ma mère mentait. Elle a laissé Azia agir comme elle le désirait. Pour elle, peu importe le comment. Seul le résultat compte.

Isabelle respira profondément. Elle se remémora tout ce qui s’était passé. Le philtre du vin empoisonné avait masqué certains détails, mais elle se souvenait de plusieurs choses qui l’avaient étonnée. Dans la chambre, dans la salle du trésor, Tames ne l’avait pas embrassée, alors qu’ils adoraient ça tous les deux… Il avait été charmant mais distant. Si elle n’avait pas été saoule à cause du vin, elle se serait étonnée, voire méfiée. Mais elle n’était pas dans son état normal.

Tames la regardait, aux aguets. Il fallait qu’elle le croie. Jamais de sa vie il n’avait volé aussi vite qu’en revenant au Château Vivant.

Lorsqu’il était arrivé, c’était déjà le chaos. Les soldats de Drator ne l’avaient pas attaqué, montrant une discipline impressionnante, et il avait réussi à passer jusqu’au couloir menant à la chambre d’Isabelle, où ils l’avaient bloqué. Tames avait assisté, impuissant, à la catastrophe. Et n’avait pas douté un instant qu’Azia et sa mère avaient quelque chose à voir avec ce qui se passait. Il ne pouvait pas se battre contre les soldats de Drator – pas officiellement du moins.

Tames avait failli devenir fou. Et puis Gradis était arrivé alors qu’il était sur le point de dégainer son épée pour se frayer un chemin au travers des soldats qui le cernaient, au péril de sa vie. Gradis l’avait délivré et emmené avec lui et il avait accepté d’écouter ce qu’il avait à dire (même le prince d’Omois avait soigneusement évité de parler des plans de sa mère. Le jeune prince était peut-être amoureux, mais il n’était pas dingue).

Gradis avait hésité pendant un long moment. Finalement, il lui avait expliqué son plan pour contrer le coup d’État de son père et Tames avait immédiatement demandé comment il pouvait aider. Gradis avait alors juré qu’il allait essayer de secourir Isabelle et que le mieux était que Tames rejoigne l’armée cachée dans la forêt et les y attende.

Accompagné dans le labyrinthe des souterrains par une jeune lieutenante du général Balus, sans escorte omoisienne, ce qui aurait horrifié sa mère et ses gardes du corps, Tames s’était ainsi joint à l’armée royale.

À présent, il bénissait le gros jeune homme de lui avoir permis de s’expliquer et de se joindre à leur contre-attaque. Cela allait peut-être lui permettre de réparer ce qu’Omois était en train de faire à ce petit royaume paisible.

L’espace d’un instant, il se sentit pris d’une haine féroce pour sa mère. Elle et Drator étaient identiques : implacables et sans aucun scrupule.

Soudain, Isabelle plongea son regard dans le sien. Puis elle eut un petit sourire contraint, du bout du museau. Il sentit ses muscles, qu’il n’avait même pas conscience d’avoir crispés autant, se détendre. Elle comprenait. Que tous les dieux d’AutreMonde soient remerciés, elle comprenait ! Il avait vraiment cru l’avoir perdue.

Bovit, le Maître d’armes, prit la parole à son tour pour estimer les dégâts qui avaient été infligés à l’armée royale par celle du Duc. Le général Balus hocha la tête pendant que les aides de camp enregistraient tout sur des jetdim.

Isabelle sentit la tristesse l’envahir. Elle connaissait bien les hommes et les femmes qui étaient morts, notamment le capitaine Frondier, chef de la garde, un homme compétent et intelligent.

Et le père de Zorella.

Isabelle serra les dents. Elle avait beaucoup de choses à faire payer à Drator.

Ils évaluèrent les régiments ennemis qui se trouvaient dans le Château. D’après ce que Gradis et Bovit avaient noté, ils étaient deux, forts chacun de deux mille hommes fidèles au Duc. Si les généraux et les colonels du Roi avaient sans doute été tués, leurs hommes de troupe, fidèles au Roi et à la Reine, avaient été désarmés et enfermés. Il y en avait un petit millier au Château.

Isabelle ayant fait partir deux régiments, Drator et elle étaient donc à peu près à égalité. Mais s’ils parvenaient à délivrer les soldats royaux prisonniers, alors la balance pencherait en leur faveur.

Les plans étaient déjà prêts. L’armée royale était censée être en manœuvres de retour, loin de là. La surprise serait complète, d’autant qu’ils s’infiltreraient par l’intérieur, grâce aux souterrains. Les soldats avaient soif de venger leurs pertes.

En dépit de ses protestations, Mérié fut mis à l’abri. Il était l’Héritier du trône, même si l’annonce officielle n’avait pas eu le temps d’être faite. Torrent, Câlin et Caresse aussi, en dépit d’une opposition tout aussi forte. Isabelle leur demanda de veiller sur son frère. C’était leur mission, à présent. Ce fut bien la seule chose qui les convainquit de lui obéir.

Katra et les Vampyrs restèrent également. Ils ne pouvaient pas officiellement prendre part à une guerre civile sans l’aval de leur gouvernement (dont ils savaient très bien qu’il ne le leur accorderait jamais).

Avant de laisser partir Isabelle, Katra lui avait demandé d’essayer de retrouver la fameuse potion pour son frère.

Il ne le mentionna pas, mais la jeune fille vit à quel point l’état de Buveur de sang humain de son frère le rongeait. À vif.

Kris, lui, venait. Son père était au Château, du fait de la présence de la délégation omoisienne, comme la majorité des membres du gouvernement. Il avait essayé de le joindre par boule de cristal, mais le Duc ne répondait pas. Kris espérait que son père était retourné à son château mais il était très inquiet.

Dorll, à son grand regret, ne pouvait pas se joindre à eux. Bien que son frère soit au Château Vivant, puisqu’il y était en mission diplomatique, pas plus que les trolls, les Vampyrs ou les fées, la jeune elfe ne pouvait prendre part à cette guerre.

Isabelle et Tames partiraient ensemble. Tames en tant qu’observateur impartial, et donc désarmé, ce qui lui en coûta beaucoup, car sans son épée Fanfan à ses côtés il se sentait tout nu et vulnérable, et Isabelle parce qu’elle refusait d’être laissée de côté, sans compter qu’elle était une arme à elle toute seule.

Les maisons furent repliées, miniaturisées et rangées. Les élémentaires de feu s’éteignirent à regret et la clairière fut nettoyée. En quelques instants, il ne restait plus que les hommes en armures, prêts à se battre.

Les deux régiments se mirent en branle. Les hommes étaient silencieux, sachant qu’ils devaient être discrets. C’étaient tous des professionnels et en les voyant bouger, très fière, Isabelle salua les meilleurs éléments de son armée.

Gradis était déjà retourné au Château Vivant. Il devait se montrer à son père afin que celui-ci n’ait aucun soupçon. Isabelle n’aimait pas cela. Si Grégoire de Drator se doutait un instant de ce qui se tramait, son fils serait sa première victime.

Isabelle pressa le pas, prenant la tête de son armée, aux côtés du général Balus et de Bovit, juste après les éclaireurs. Son cœur battait vite, d’excitation, mais aussi d’anxiété. Ses parents étaient-ils seulement encore vivants ?

Kris était tout aussi silencieux, tout aussi angoissé.

À leurs côtés, Tames marchait vite. Il avait laissé son étalon pégase au campement.

– Cela ne te pèse pas ? finit-il par dire au bout d’un moment. De rester Bête aussi longtemps ?

En fait, il la préférait nettement lorsqu’elle était humaine. Pas uniquement parce qu’elle était belle, mais aussi parce qu’il pouvait déchiffrer ses expressions corporelles (la faire rougir était un délice !) bien mieux que sous ce manteau de poils.

– Non, répondit-elle évasivement. Et c’est quand même plus pratique pour combattre. Je ne risque pas d’être désarmée. À moins qu’on ne me tranche les mains ou la tête.

Elle lui sourit, oubliant qu’elle avait plein de crocs et que c’était pour le moins effrayant. Néanmoins, il lui rendit son sourire.

Il se rendit compte qu’il devait presser le pas. La Bête d’Isabelle était bien plus grande que lui et ses enjambées plus longues. En dépit du stress généré par la situation, cela l’amusa : voilà qu’il était en train de courir après une fille ! Cela ne lui était jamais arrivé.

– Je n’aime pas du tout être désarmé, finit-il par dire, alors qu’ils s’enfonçaient dans les cavernes à la tête du premier régiment.

Il voulait lui dire que ses parents allaient bien et qu’ils allaient les sauver, mais pour ce qu’il en savait il était bien plus probable qu’ils étaient morts. Alors il s’était rabattu sur une banalité.

Pathétique.

– Cette Azia, demanda Isabelle d’un ton pincé, quand elle t’a embrassé, ça t’a fait quoi ?

Ah. D’accord… Cette fille passait son temps à le déstabiliser. Et n’avait pas l’air de se préoccuper de Kris qui, pourtant, avait relevé la tête en entendant sa question.

– Mal, répondit-il sincèrement. Cette sale garce m’a mordu.

Isabelle hocha la tête avec un petit sourire, appréciant qu’il n’ait pas apprécié, justement.

– Tu sais, précisa-t-elle, sans le vin qu’on m’a donné, je me serais sans doute rendu compte que tu n’étais pas… toi. Mais cette potion détraquait tout dans ma tête. C’était terrible. J’étais heureuse, euphorique… Ce n’était pas magique, parce que la porte et les géants m’auraient arrêtée si j’avais été sous le coup d’un sort.

Kris eut l’air malade. Il avait la tête du type qui vient de se rendre compte que la fille à qui il tirait les nattes était devenue une magnifique jeune femme qui lui sortait les yeux de la tête.

Trop tard, hélas ! Isabelle était à Tames.

Le jeune prince répondit à sa question :

– Pas une potion magique, donc. Juste des plantes, c’est ça ? Mélangées à du vin ?

– Oui. Mais, comme dans toutes les familles royales, nos apothicaires nous font goûter toutes les plantes qui peuvent nous neutraliser afin que nous les reconnaissions. Si j’avais senti un goût identifiable, j’aurais tout recraché. Or, je n’ai rien senti, Tames, rien du tout ! Juste un goût délicieux et celui du vin.

Le prince réfléchit. Ils progressaient dans le tunnel brillamment éclairé, tandis que les sifflements discrets des éclaireurs leur signalaient que la voie était toujours libre.

– Ce que tu décris ressemble juste à une grosse cuite, finit-il par dire. Il existe des milliers de plantes un peu partout dans le monde, sur Sentivor, au Dranvouglispenchir, ou même sur Terre. Impossible de savoir.

Isabelle se sentit déçue. Il connaissait les Changelins, ce qui n’était pas le cas de la jeune fille, et bêtement, elle avait cru qu’il connaîtrait aussi la plante mystérieuse qui l’avait droguée.

Ils parlèrent peu pendant le reste du chemin. Et leurs cœurs battaient un peu plus vite à chaque pas qui les conduisait vers la bataille finale.

Il y avait trop de monde autour d’eux pour qu’ils puissent évoquer ce qui serait arrivé si Tames était venu chez Isabelle, cette nuit-là. Mais tous deux avaient à l’esprit les moments brûlants qu’ils avaient passés ensemble.

Bovit les quitta. Avec un petit groupe, il avait pour mission d’aller délivrer les soldats prisonniers. Isabelle avait voulu aller avec lui, mais Bovit avait refusé.

Ils ne savaient pas où le duc de Drator avait emprisonné Damien et Belle. Gradis était avec son père, mais il n’avait sans doute pas non plus l’information. Et sa boule de cristal était forcément sous surveillance. Il ne pouvait pas communiquer avec eux, pour l’instant du moins. Tames et Isabelle eurent donc une autre mission : localiser le duc de Drator, le faire prisonnier et obliger ses soldats à se rendre. Kris hésita, mais il préféra accompagner Isabelle.

Isabelle, qui, elle, avait interprété légèrement différemment les ordres de son Maître d’armes. Localiser le duc de Drator ?

Le tuer, oui.

Balancer son cadavre sanglant devant ses soldats et leur dire que c’était ce qui les attendait s’ils résistaient. Isabelle était sûre qu’ils entendraient la voix de la raison avec ce genre d’exemple… définitif.

Ils arrivèrent enfin devant la muraille qui les séparait de l’entrée de la chambre d’Isabelle. Il y avait beaucoup d’autres endroits où ils pouvaient entrer. Mais Gradis les avait assurés qu’ils ne trouveraient là aucun garde, son père ayant estimé qu’Isabelle s’était enfuie et ne reviendrait pas.

Il avait tort.

Le temps de la vengeance était venu.











Chapitre 27

Ceux qui se relevaient


Isabelle retint sa respiration

La porte s’ouvrit silencieusement. Les éclaireurs se faufilèrent mais, très vite, signalèrent que tout allait bien. Les soldats s’infiltrèrent par petits groupes.

Les consignes de Bovit avaient été claires. Tuer en silence. Progresser en silence. Délivrer les soldats prisonniers en silence.

Ils se courbèrent en passant devant les hautes baies vitrées afin que personne ne les détecte de l’extérieur, mais le palais avait l’air calme.

Pas paisible. Dans les appartements royaux, il y avait des traces de sang partout et certaines pièces étaient dévastées. Isabelle serra les dents. Tames caressa la fourrure de son bras et, bizarrement, cela la calma.

Ils ouvrirent précautionneusement la porte. Les deux gardes ducaux qui s’endormaient devant, sans doute épuisés par les batailles, sursautèrent en entendant un cliquetis derrière eux.

Ce fut le dernier son qu’ils perçurent.

Les éclaireurs les neutralisèrent sans états d’âme.

Ils furent efficaces et sans pitié. Personne ne les attendait. De plus, les soldats de Drator étaient facilement reconnaissables avec leurs stupides masques de loup sur le crâne. Si le Duc avait conservé l’uniforme royal, il aurait été plus compliqué de discerner l’ami de l’ennemi. Mais son ego était bien trop fort. Il fallait que son armée porte son emblème.

Ce fut ce qui le perdit, cette nuit-là.

Ce petit matin-là en fait. La nuit lancovienne s’achevait et les deux soleils commençaient lentement leur ascension, alors que les oiseaux lançaient leurs premiers trilles dans le ciel rose.

Et pendant qu’ils chantaient des hommes mouraient.

Isabelle était comme une flamme vivante. Elle frappait et les hommes tombaient. Très vite, les soldats de son armée comprirent qu’elle était plus rapide, plus féroce et bien plus silencieuse qu’eux. Ils se contentèrent de l’assister pendant qu’elle réduisait les assaillants en pièces.

Derrière elle, Kris frappait, impitoyable. Il se battait bien et Tames dut serrer les dents : il avait l’impression d’être un lâche, caché derrière sa neutralité.

Malheureusement, ils ne parvinrent pas à éviter de faire du bruit. Des hurlements et le fracas des épées contre l’acier des cuirasses résonnèrent à plusieurs reprises. Attirant des patrouilles du Duc inquiètes, qui engagèrent la bataille à leur tour. Les soldats sortceliers firent fuser la magie des carbonus et autres brisus et, cette fois-ci, leur avance fut franchement bruyante.

Jusqu’ici, le Château Vivant, trop heureux de les aider, les avait précédés sous sa forme de licorne lumineuse, les avertissant lorsque des patrouilles arrivaient, déplaçant les murs et les pièces afin que personne ne se rende compte de ce qui se passait.

À présent, c’était inutile et ils foncèrent, ne s’embarrassant plus de discrétion. Ils savaient que le Duc était déjà averti de la reconquête du palais.

Un bref signal lumineux scintilla dans la poche de Tames. Il en sortit la boule de cristal que lui avait confiée Isabelle, qui ne voulait pas transporter d’objets lorsqu’elle était sous sa forme de Bête.

– Bovit a délivré les soldats prisonniers, fit l’Omoisien d’un murmure prudent. Ils arrivent.

– Mon père ? Ma mère ?

– D’après le message, ils n’étaient pas à la prison.

Isabelle hocha sombrement la tête. Elle avait demandé au Château Vivant où se trouvait le duc de Drator, même si elle se doutait de la réponse. Il lui avait confirmé ce qu’elle soupçonnait : il était dans la salle du trône.

Évidemment.

Les soldats du Duc arrivaient en courant ou en lévitant, furieux d’avoir été pris par surprise. Isabelle et ses troupes, pressées de toutes parts, arrivèrent devant la salle du trône dont les immenses portes d’argent sculpté étaient hermétiquement closes et cernées par les soldats.

Un bataillon de deux cents hommes défendait l’entrée. Et d’autres arrivaient de chaque côté des couloirs. Ils allaient être submergés ; ils n’étaient pas assez nombreux, ayant dû laisser les troupes se diviser afin de neutraliser chaque étage.

– Bon sang, souffla Tames, furieux, je n’aurais pas dû laisser Fanfan là-bas !

L’envie de se battre faisait pulser ses veines et scintiller ses yeux d’or. Mais Isabelle savait que ce serait une terrible erreur.

– Nous devons arriver jusqu’à Drator. Château Vivant ! cria-t-elle, par en dessous ça ouvre tout !

Ils étaient convenus de ce plan avec la licorne alors qu’ils progressaient. Isabelle se doutait qu’ils seraient bloqués devant la salle du trône. Sous les pieds de sa petite troupe, un trou s’ouvrit et se referma.

L’instant d’après ils étaient dans la salle du trône.

– Château, cria encore la princesse, bloque la porte !

La porte disparut. À présent, les troupes devraient défoncer le mur pour pouvoir entrer. Isabelle savait que c’était, hélas ! possible. Et, pour une raison ignorée de tous, la salle du trône était l’un des seuls endroits du Château qui ne pouvaient être déplacés.

Tout au fond de la belle salle blanc et bleu si merveilleusement sculptée, Drator, cramoisi de rage, se tenait sur le trône d’or du Lancovit.

À ses côtés, Damien, toujours sous sa forme de Bête, et Belle étaient chacun dans une cage, reliées entre elles par un accès dont les portes étaient closes, sans doute afin d’empêcher la Bête de rejoindre sa femme. Dans une autre cage se trouvaient Valor de Marit, qui avait repris conscience, et le duc de Cernes, qui semblait prêt à briser à mains nues tout ce qui passerait à sa portée.

Isabelle manqua défaillir lorsqu’elle constata qu’en dépit du sang et des blessures, ses parents étaient toujours vivants.

Elle ne s’embarrassa pas de discussion ni de marchandage. Poussant un rugissement de rage, elle bondit.

Et ses hommes bondirent derrière elle.

Le Duc ne s’y attendait pas. Il pensait qu’Isabelle allait négocier. Dans cette optique, il avait placé ses hommes autour du trône. Une cinquantaine, soit bien moins que les soldats d’Isabelle. En lui, la rage de s’être laissé surprendre par l’armée royale, surgie de nulle part, se disputait avec la peur grandissante qu’Isabelle soit capable de le vaincre.

Car c’était la mort incarnée qu’il voyait bondir vers lui.

Les sortceliers incantèrent, mais Isabelle les avait surpris, eux aussi. Ils n’eurent pas le temps de lancer leur magie qu’elle les fauchait, se rapprochant du Duc en quelques précieuses secondes. Kris fonça vers la cage de son père et de Valor de Marit.

Drator dégaina son épée, furieux d’être obligé de se défendre.

Il activa les deux portes entre les cages, qui se relevèrent, permettant à la Bête d’avoir accès à Belle.

– Isabelle, rends-toi ! Ou je laisse ton père tuer ta mère !

La Bête lâcha les barreaux qu’elle étreignait et se tourna lentement vers Belle, ses yeux noirs flamboyant de rage.

La Reine ne broncha pas.

Elle attendit, apparemment très sereine, pendant que, tout autour d’eux, des hommes et des femmes hurlaient et mouraient, les vagues des assaillants refluant au rythme des combats. Isabelle rugit, follement angoissée de voir son père franchir la porte de sa cage pour se diriger vers sa mère. Damien lui répondit. Son hurlement, bien plus puissant, résonna dans tout le palais.

– Rendez-vous ! répéta le Duc. Rendez-vous ou je les tue tous les deux !

Mais Isabelle n’était pas en état d’écouter. Elle n’avait qu’un seul but : délivrer ses parents et se venger.

Il n’y avait plus que dix hommes devant elle. Tames avait dû rester sur le côté de l’immense pièce, près du mur où la porte avait disparu, à son grand regret, et la regardait progresser, le cœur au bord des lèvres à chaque fois qu’une épée la ratait d’un souffle ou qu’une lance ou une hache entaillaient sa magnifique fourrure rousse.

Elle était couverte de sang. Le sien et celui des soldats.

Mais ils étaient en train de gagner. Drator, comme Tames, le voyait bien. Grâce à Isabelle, la balance penchait en leur faveur. Après s’être débarrassé des deux gardes devant lui, Kris brisa le cadenas qui fermait la cage de son père et le fit sortir ainsi que Valor.

Soudain, derrière Tames, le mur vola en éclats. Le jeune prince se retourna, prêt à affronter les attaquants. Il activa sa magie, oubliant qu’il devait rester neutre, tout en hurlant aux soldats :

– ATTENTION !

Sauf qu’il se passait quelque chose de très inhabituel. Lorsqu’on veut attaquer quelqu’un, on lui tourne rarement le dos1.

Or, très bizarrement, les attaquants marchaient à reculons vers eux. Tames hésita, puis, soudain, réalisa que les assaillants étaient eux-mêmes attaqués. Par l’armée royale !

Le Maître d’armes Bovit venait de faire la jonction. Et derrière lui, furieux et déterminés, venaient les hommes de la garde royale, qui avaient bien l’intention de faire payer à Drator l’assassinat de leurs camarades et leur emprisonnement.

Les soldats du Duc se retrouvèrent pris entre deux feux.

Dans sa cage, Belle regardait son mari tomber à quatre pattes pour entrer dans le couloir qui séparait les deux cages et s’avancer vers elle, magnifique et horriblement dangereux. Elle savait comment apprivoiser la Bête. Il l’avait blessée, certes, mais ce qui s’était passé dans la chambre avait été le résultat de la surprise, de la confusion et de la peur.

Elle respirait profondément, maîtrisant de son mieux les battements de son cœur, et baissa les yeux. Défier la Bête était une très mauvaise idée. Regardant au niveau du menton poilu, elle s’appliqua à rester parfaitement immobile et paisible. Comme si le monstre assoiffé de sang qui s’approchait d’elle avec la grâce du prédateur absolu ne pouvait lui faire le moindre mal.

Il s’approcha d’elle.

Se pencha.

La renifla.

Belle espéra très fort qu’il ne sentait pas son dîner avant de le croquer. Elle était en sang, son flanc poissé de rouge – Drator, après l’avoir capturée, n’avait bien sûr pas eu la courtoisie de lui permettre de se soigner et de se changer. C’était d’ailleurs ce qui lui faisait le plus peur : que son sang n’excite la Bête.

Damien émit un petit grognement interrogatif.

Puis, brusquement, s’affala, posa sa grosse tête sur les genoux de Belle et gémit doucement.

Peinant à croire qu’il n’allait pas la blesser, tout doucement, la Reine se mit à caresser sa magnifique fourrure.

Ils avaient oublié la bataille autour d’eux. Ils ne pensaient qu’à leur réunion. Sous la Bête, Damien était toujours là.

La maudite harpe des Edrakins n’avait pas réussi à le faire disparaître.

Il semblait incapable de parler, cependant ; la harpe lui avait volé sa voix. Mais il émettait des petits grognements satisfaits pendant que Belle le câlinait.

Cela l’apaisa, elle, autant que lui. Délivrée de sa peur d’être mangée, Belle put alors se concentrer sur la bataille, et s’inquiéter pour leur fille. Elle se doutait que Mérié ne serait pas avec eux, mais ne pouvait s’empêcher de s’angoisser pour lui aussi.

Isabelle, avec l’aide de ses troupes, de Kris et du duc de Cernes, s’était débarrassée des derniers soldats qui l’empêchaient d’accéder à Drator. Gradis n’était en vue nulle part, ce qui était aussi bien.

Drator eut un mauvais sourire. Ses soldats avaient beau être submergés par le nombre, s’il tuait la princesse, puis le Roi et la Reine, les autres n’auraient pas d’autre choix que de se rendre à lui.

Il se mit en garde.

Isabelle s’arrêta un instant et le toisa du haut de ses deux mètres cinquante.

– Rendez-vous, Duc de Drator, dit-elle froidement. Vous avez perdu.

– Saleté de monstre, cracha le Duc. Je ne parle pas avec les bêtes, je les chasse !

Et il se rua sur elle, l’épée en avant.

La princesse, d’une élégante volte sur le côté, effaça son flanc et abattit ses griffes sur le dos exposé.

Malheureusement, Drator portait une cotte de mailles sous ses luxueux vêtements et les griffes d’Isabelle ne purent traverser l’acier. Mais le choc fut suffisant pour que le Duc hurle de douleur.

Isabelle eut un sourire plein de crocs. Il restait des tas d’endroits qui n’étaient pas protégés.

Hélas ! le Duc était devenu prudent. Dans sa fureur, il avait momentanément oublié qu’Isabelle n’était pas une simple bête qu’on pouvait tromper avec une feinte de duelliste. Elle était aussi entraînée que lui et nettement plus rapide. Le seul avantage qu’il avait sur elle était son allonge : avec son épée, il pouvait la blesser en restant hors de portée.

Il la menaça aux yeux, puis, alors qu’elle parait son attaque, d’un coup fulgurant, lui lacéra la cuisse.

Le sang coula et Isabelle recula brutalement. Dépité, le Duc vit la blessure commencer tout de suite à se refermer. Mais Isabelle avait beaucoup combattu et était blessée en de nombreux endroits.

La princesse avait réprimé un rugissement de douleur. Sa mère était avec la Bête, la jeune fille n’avait donc pas voulu courir le risque que son père réagisse mal. Mais elle était fatiguée et avait perdu beaucoup de sang. Ses blessures se refermaient, certes, mais elle n’était plus aussi véloce.

Elle devait clore ce duel. Maintenant.

Elle se pencha sur le côté. Elle avait remarqué qu’il se décalait légèrement lorsqu’elle l’attirait à droite, pesant trop sur son pied droit. D’un coup sec, elle passa sous l’épée qui visait son cœur et faucha les jambes du Duc qui tomba de toute sa masse. L’instant d’après, Isabelle lui broyait la main en lui arrachant son épée. Il hurla de douleur alors que les articulations éclataient sous la force d’Isabelle.

– Tu te réveilleras pour être pendu, cracha la jeune fille.

Et parce qu’elle ne voulait pas que les cris de Drator perturbent la Bête, elle l’assomma d’un coup violent, souhaitant presque lui briser la nuque au passage.

Épuisée, elle allait se relever, tandis que les soldats de Drator, voyant leur maître vaincu, commencèrent à se rendre. Ce qui ne changeait pas grand-chose, car la majorité avait été anéantie par les soldats royaux. Kris se précipita vers elle, suivi par Tames qui se frayait un chemin parmi les derniers combattants.

Soudain, alors qu’Isabelle se laissait lentement gagner par l’euphorie de la victoire et s’avançait prudemment vers la cage où se trouvaient ses parents pour les délivrer, un clap clap clap enthousiaste retentit.

Elle n’avait pas fait attention, mais dans l’ombre de la salle, au fond, loin des combats, un être avait assisté à la bataille.

Avant d’avoir pu réagir, Isabelle vit son père se redresser, puis bondir dans sa cage en rugissant d’angoisse. Il s’était éloigné de Belle. Pourquoi, alors que tout était terminé ?

C’est alors que la jeune fille vit qui se tenait dans l’ombre et émergeait lentement dans la lumière dorée et bleue des deux soleils d’AutreMonde.

Elle mit quelques secondes à identifier les traits félins et le nez presque inexistant, les yeux cruels et l’implantation capillaire trop dégagée en V sur le front pâle. C’était un Edrakin. Mais un Edrakin comme elle n’en avait jamais vu. Elle avait vu des cristaléo de la guerre contre cette race farouche et insulaire. Mais depuis leur défaite, les Edrakins se voyaient rarement sur les continents d’AutreMonde.

Celui-ci était une exception. Et son visage montrait qu’il n’était pas un Edrakin pure souche, mais un hybride, ce qui était encore plus rare.

Et elle n’aimait pas du tout ce que l’Edrakin, une fois ses applaudissements terminés, sortit de sa robe de sortcelier : une pierre qu’Isabelle connaissait, Shandahar la portait encore quelques heures plus tôt.

La pierre des Morts.

– Je suis impressionné, siffla l’Edrakin. Vous venez de balayer tous mes plans en quelques heures. Je voulais conserver la pierre comme un atout secret après avoir conquis le Lancovit, et vous allez m’obliger à l’utiliser. Bravo !

Son ton était sifflant comme celui d’un serpent.

Tout à coup, la princesse eut une illumination et devina ce qu’était l’Edrakin. Elle pointa une griffe vers lui.

– Vous ! C’est vous ! Vous êtes un hybride, pas un Edrakin pure race. Et je parie tout ce que j’ai que votre père ou votre mère est un Changelin !

– Ce sera un bien pauvre pari, gronda l’Edrakin, mécontent, car tu n’as plus rien, petite princesse. J’avoue, cependant, que tu es intelligente.

Une série d’horribles craquements retentit pendant que les os de l’Edrakin se déformaient sous les yeux horrifiés des soldats. L’instant d’après, Tames se tenait devant eux. Isabelle dut refermer la bouche. Même l’odeur était identique !

Kris s’avança, et, pointant son épée vers l’Edrakin, gronda :

– Pourquoi avez-vous envoyé un homme attaquer Isabelle alors qu’elle patrouillait dans les rues de Travia ? En le payant avec des crédits-muts d’or ?

– Il devait la tuer, sourit l’Edrakin, très à l’aise, comme s’il n’était pas cerné par des centaines de soldats prêts à lui faire la peau. Après l’avoir dépouillée, bien sûr, pour faire croire à une agression qui aurait mal tourné. J’ai été très déçu qu’il n’y parvienne pas.

Isabelle frissonna. Kris avait eu raison ! Le bandit n’avait pas laissé son doigt sur la gâchette parce qu’il n’avait pas peur d’elle, qu’il voulait ses bijoux ; juste après, il l’aurait exécutée.

– C’est vous l’Edrakin que redoutait Shandahar ! intervint soudain Belle derrière lui. Jerkor, c’est ça ?

– Il avait raison de me redouter, siffla Jerkor, le beau visage de Tames se déformant en une grimace hideuse. Lui trancher la gorge a été un moment délicieux. Bien meilleur que de devoir jouer la comédie de l’amoureux transi.

Isabelle en avait assez.

– Vous êtes cerné. Les hommes du Duc sont morts, vous êtes seul. Vous allez payer pour ce que vous avez fait. Soldats ! Emparez-vous de lui !

Ses soldats firent un pas en avant.

Jerkor brandit la pierre qui s’illumina soudain d’une onde noire et brillante.

– Mais, susurra-t-il, pourquoi dites-vous que je suis seul ? Je pense, moi, que j’ai des tas de soldats avec moi.

Il leva la pierre encore plus haut et hurla :

– Par le pouvoir de la pierre, Morts, levez-vous et servez ! Tuez les soldats royaux !

L’onde noire explosa, se propageant brutalement dans tout le Château Vivant.

Et les morts se relevèrent.

Et obéirent.

C’était affreux. Ils virent se relever les soldats éventrés, égorgés, aux membres coupés. Ils étaient vacillants et maladroits dans un premier temps, mais très vite, les soldats royaux comprirent qu’ils étaient invincibles. Impossible de les tuer, même en leur tranchant la tête. Et de plus en plus rapidement, les morts reprirent souplesse et efficacité, se battant rapidement comme s’ils étaient toujours vivants.

Et chaque soldat royal qui tombait se relevait et combattait ses anciens amis.

Isabelle avait compris tout de suite. Elle avait bondi vers les cages de ses parents pendant que ses soldats engageaient la bataille et que le faux Tames regardait avec satisfaction le massacre qui s’annonçait.

– Retraite ! hurla-t-elle. Retraite !

D’un jet de magie, elle détruisit le cadenas et ouvrit la porte.

– Venez ! cria-t-elle. Vite !

Sa mère s’était déjà levée et, la patte de Damien dans la sienne, s’avançait lentement, attentive à ne pas inquiéter la Bête.

Mais Jerkor n’en avait pas terminé avec eux.

Replaçant la pierre dont il n’avait plus besoin dans sa poche, il sortit la harpe et la pinça doucement.

Damien la Bête s’immobilisa net.

Belle se retourna, son beau visage soudain terrifié.

– Non, murmura-t-elle. Non !

– Oh, mais si, ricana Jerkor. Bien sûr que si ! Il m’obéit. Il est mon toutou à moi ! Bête, tue ta femme et ta fille !

Avant que Damien n’ait le temps de réagir, Isabelle avait bondi. Elle attrapa Belle et sortit de la cage comme une furie, claquant la porte derrière elle et la scellant d’un jet de magie. La Bête se jeta dessus et rugit, mais Isabelle n’avait pas le temps de s’arrêter.

Elle fonça, ouvrant un chemin, sa mère, Belle, hurlant et s’agitant sur son épaule.

– Non ! criait Belle. Laisse-moi avec lui ! Il ne me fera rien !

Mais Isabelle avait vu le regard de la Bête. Damien avait disparu ; la harpe l’avait ensorcelé.

Revenir aux souterrains fut un cauchemar. Le Château avait été touché par l’onde maléfique et ne pouvait plus bouger les murs et les pièces comme avant. La licorne étincelante semblait chanceler et, sur ses flancs, une tache noire et suintante s’étalait, dévorant son corps petit à petit. Les soldats morts s’interposaient et ils durent forcer le passage en hachant menu tout ce qui passait devant eux.

Cette fois-ci, Tames ne s’était pas embarrassé de savoir s’il devait rester neutre. Il avait attrapé deux épées et tranchait tout ce qui l’attaquait, protégeant Isabelle et Belle avec Bovit.

Kris et son père se battaient vaillamment, échangeant des ordres secs. Le Duc était dans la force de l’âge et ne faiblissait pas. Malheureusement, ils avaient dû abandonner Valor de Marit, encore trop mal en point pour s’enfuir.

Isabelle eut un moment de flottement lorsque le général Balus, abattu par l’un de ses soldats, se releva et se mit à les suivre. Ils durent le couper en morceaux pour qu’il abandonne. Ce fut un moment tragique pour ses colonels qui l’adoraient.

Sur les deux mille soldats qui étaient venus libérer le Château Vivant, ils étaient à peine mille à courir, venant de partout, vers les sorties, portes ou souterrains.

Heureusement, les morts mettaient un peu de temps à récupérer leurs facultés athlétiques. Ce fut ce qui sauva Isabelle et le reste de son armée.

Le Château Vivant eut tout juste le temps de refermer le souterrain devant les premiers morts-vivants qui se pressaient derrière eux.

Ils ne s’arrêtèrent pas, pourtant, terrifiés à l’idée de ce qui se déroulait derrière eux. Belle avait cessé d’appeler son mari sur l’épaule d’Isabelle. Elle restait silencieuse en dépit de la position inconfortable et de sa blessure au flanc qui la broyait de douleur.

Après avoir couru pendant une demi-heure, Bovit et Isabelle jugèrent qu’ils étaient assez loin pour souffler deux minutes.

La licorne lumineuse qui représentait le Château Vivant les salua de la corne. De la mousse noire gouttait de ses naseaux blancs, les souillant. Il n’était pas difficile de comprendre qu’elle allait bientôt perdre le contrôle ; ils devaient absolument être sortis du souterrain avant.

Isabelle posa doucement sa mère et incanta un reparus. Belle leva vers elle des yeux bleus cernés de noir.

– Tu aurais dû me laisser avec lui, Isabelle, murmura-t-elle alors que son corps se détendait et que la douleur disparaissait. Jerkor va en faire un monstre, par tous les dieux, et je ne serai pas là pour l’en empêcher !

Isabelle s’accroupit, les larmes aux yeux.

– Je ne pouvais pas, Maman. S’il t’avait tuée, alors là, oui, nous l’aurions perdu. Mais il n’est qu’égaré. Nous allons trouver une solution, je te le promets. Tu dois me faire confiance, tu dois nous faire confiance. Nous sommes une famille. Nous sommes ensemble.

Bien que terrifiée pour son mari, Belle savait que sa fille avait raison. Poussant un soupir chagriné, elle s’adossa au mur du souterrain.

Malheureusement, ils n’avaient pas le temps de s’arrêter plus de quelques minutes, le temps de guérir tous ceux qui souffraient. Bovit vint voir Isabelle.

– Nous avons deux soldats grièvement blessés. Nous avons essayé les reparus, mais nous ne sommes pas sûrs de pouvoir les guérir. Ils risquent de mourir.

Ils se dévisagèrent. C’était le genre de chose qu’Isabelle haïssait. Être un dirigeant imposait aussi parfois de faire des choix horribles.

– S’ils viennent avec nous et meurent, ils vont se retourner contre nous, fit-elle d’une voix fatiguée. Si nous les laissons ici et qu’ils meurent, ils vont nous suivre. Enfin, je suppose…

Sa voix traîna et s’éteignit.

– La troisième solution est de les tuer et de les hacher menu, afin qu’ils ne se relèvent pas, termina Bovit pour elle.

Isabelle sentit son estomac se soulever. Et il était hors de question de vomir devant tous ces valeureux soldats prêts à donner leur vie pour le royaume.

– Non, décréta-t-elle. Nous n’abandonnons pas les nôtres. Nous allons faire léviter les blessés et prier pour que personne ne meure. Si c’est le cas, hélas ! alors nous prendrons les mesures nécessaires.

Bovit hocha la tête. Et partit transmettre les ordres.

Belle fut mise en lévitation, elle aussi. Elle était trop faible, en dépit des reparus, pour courir.

Car c’est ce qu’ils firent.

Ils coururent.

La licorne les quitta lorsqu’ils arrivèrent à la limite de son pouvoir. La tache noire avait recouvert la moitié de son corps et elle vacillait de plus en plus. Isabelle, le cœur serré, lui dit adieu.

Quelques instants plus tard, ils étaient dans les cavernes.

Où l’un des soldats mourut.

*
*     *

L’avertissement de Bovit résonna et Isabelle et Tames foncèrent vers l’arrière. Le soldat flottait devant eux et son visage grisâtre ne reflétait plus aucune vie.

Ils dégainèrent leurs épées et Isabelle prépara ses griffes, contenant les larmes qui menaçaient de déborder.

Mais le soldat ne bougeait pas. Aucune magie obscène ne venait animer ses membres et il restait parfaitement immobile.

– Elle a des limites, fit Isabelle, dans un souffle. Merci, mes dieux, la pierre des Morts a des limites !

– C’est ce que j’espérais, dit Tames, tout aussi ému. Je n’osais pas le dire, mais toute arme a des limites de portée. Celle-ci est bien assez puissante à mon goût.

Ils rengainèrent leurs armes.

Leur progression fut un peu plus sereine à partir de ce moment-là. Ni Drator ni Jerkor n’avaient localisé l’armée secrète, et leurs amis, qu’ils avaient avertis grâce aux boules de cristal, les attendaient à la sortie du souterrain.

Mérié était là aussi. Il se jeta dans les bras de sa mère et, l’espace d’un instant, fut juste un enfant comme les autres.

Tames les regarda, ses yeux d’or graves et pensifs.

Ils laissèrent peu de temps aux soldats pour récupérer. La petite armée, bien diminuée, s’enfonça dans la forêt.

Une fois leurs traces soigneusement effacées, ils firent le point, dissimulés par la magie des sortceliers.

Mérié fut horrifié d’apprendre ce qui était arrivé à son père, mais heureux qu’il soit encore vivant. Tout le monde les pressa de questions sur la pierre des Morts et sur la harpe maudite. L’histoire fut répétée et répétée encore. Chaque soldat avait une bataille à raconter, un fait d’arme à enjoliver.

Leur plus grand regret était qu’ils étaient passés à un cheveu de la victoire.

Le duc de Cernes expliqua qu’il avait été tiré de son lit par les soldats de Drator, que ses propres soldats avaient été tués en un instant. Il avait été enfermé dans une cage dans la salle du trône. Valor de Marit, blessé et inconscient, avait été amené plus tard, ainsi que Belle et la Bête.

Il n’avait compris ce qui se passait que lorsqu’il avait vu la Bête.

Ce qu’ignoraient Isabelle et ses amis, c’était que les trolls présents au Château étaient alliés à Jerkor. Le visage de Dorll se ferma. La jeune elfe n’avait pas oublié le meurtre de sa cousine. Eltrir se raidit ; sa sœur était morte il y avait vingt ans et c’était toujours une douleur pour lui. Si les trolls s’étaient alliés aux Edrakins, comme soixante-dix ans plus tôt, lors de la grande guerre des Edrakins, alors il allait enfin pouvoir leur faire payer le mal qu’ils avaient fait.

Katra fut dévasté d’apprendre que leur ennemi était un Edrakin, les maîtres des potions, et qu’Isabelle n’avait pas réussi à mettre la main sur celle qui pourrait soigner Trak. Talia, Celia, Trak et lui décidèrent de rester et de combattre aux côtés de la jeune princesse. Discrètement.

Isabelle fit signe à Maître Chem et s’éloigna. Elle s’était retransformée en humaine et avait incanté une tenue de cuir bleu et coton qui moulait ses longues jambes.

Curieux, le dragon, présent sous sa forme de vieux mage aux cheveux gris ébouriffés, la suivit.

– Est-ce que vous allez nous aider, Maître Chem ? demanda Isabelle de but en blanc. Parce que là, je crois que nous avons un énorme problème qui dépasse et de loin, le Lancovit.

Le dragon la regarda avec tristesse.

– J’aurais adoré voler à votre secours, Princesse. Hélas ! vous savez que notre traité avec les humains est très clair. Pas d’ingérence. Pour l’instant, cela ne concerne que les AutreMondiens, pas les dragons. Les Edrakins sont de puissants sortceliers. Et vous savez comme moi que ce que recherchent les dragons, c’est la puissance, afin de nous protéger contre les démons des Limbes. Pour mes pairs, humains et Edrakins se valent bien. Ils ne soutiendront pas les uns en faveur des autres. Pas plus aujourd’hui qu’il y a soixante-dix ans.

– Pas d’ingérence, hein ? grogna Isabelle. Alors expliquez-moi pourquoi vous vous êtes transformé en cerf blanc et avez amené Tames jusqu’à moi ?

Le dragon bleu se tortilla, gêné.

– Oh, finit-il par dire, je pensais que personne n’avait remarqué.

– Maître Chem, persifla Isabelle, mon père a bouffé le dernier cerf blanc il y a longtemps. La chance qu’un animal aussi vieux et portant autant de cornes existe est à peu près équivalente à celle que Drator ait un cœur et une conscience.

Le dragon lui jeta un regard amusé de ses yeux jaunes.

– Oui, je vois, fit-il. J’aurais dû choisir un animal plus « commun ». Mais vous avez raison. Je voulais que vous vous rencontriez en dehors de l’étiquette de la Cour et fassiez connaissance. Cela a permis de passer tout de suite au-delà des barrières. Et je ne peux pas dire que j’en suis navré, parce que c’est exactement le contraire.

– Je n’en suis pas navrée non plus, convint Isabelle gravement. Tames est un homme formidable.

Elle ne mentionna pas qu’elle avait été dévastée lorsqu’elle avait cru qu’il l’avait trahie.

Le vieux mage s’approcha d’elle et lui sourit.

– Vous savez, j’ai une grande confiance en vous, Princesse. Vous êtes forte, courageuse et surtout, intelligente. Vous saurez dépasser tout cela. Même si je n’ai pas le droit d’intervenir, je vais essayer de vous être utile.

La jeune fille, reconnaissante, voulut le remercier, mais il l’arrêta :

– Dans la mesure de mes moyens et de ce qu’on m’autorise à faire. Mais je suis de votre côté. Cet Edrakin est absolument effrayant. Comptez sur moi pour relever tout ce qu’il fera et en rendre compte au Dranvouglispenchir. S’il dépasse les bornes, tue trop de sortceliers, alors mes compatriotes interviendront, vous pouvez en être sûre.

Isabelle hocha la tête, peu réconfortée. Elle, ce qu’elle voyait, c’était que les dragons ne bougeraient pas une écaille tant que les siens ne seraient pas morts. Formidable.

Il s’éloigna et Isabelle, épuisée, s’adossa à un arbre, ferma les yeux et respira profondément l’air embaumé par les sèves des arbres et le pollen des fleurs.

– Tu as été magnifique, Isabelle, souffla une voix devant elle.

Elle n’ouvrit pas les yeux. Elle avait senti la présence de Tames bien avant qu’il ne parle. Il oubliait toujours qu’elle n’était pas totalement humaine.

Ou alors il s’en fichait.

– Mais nous avons échoué, fit-elle d’une voix amère. Si près du but !

– Isabelle ! gronda Tames, écoute-toi ! Vous n’avez pas échoué ! Vous avez été confrontés à la plus noire des magies, à un monstre mi-Edrakin, mi-Changelin qui nous a tous trompés ! Il a corrompu les Vampyrs, il m’a imité, il a manipulé Azia et ma mère ! Et pourtant, tu as réussi à t’échapper et tu as sauvé ta mère ! Non, tu n’as pas échoué, pas du tout !

Isabelle ouvrit les yeux. Tames avait pris une douche et s’était changé, ses longs cheveux noirs gouttant sur sa tenue de cuir pourpre et or aux couleurs d’Omois. Même s’il la regardait avec reproche, il était magnifique. Elle sentit son cœur engourdi se remettre à battre plus vite et soupira.

– Je sais. Tu as raison. Mais c’est dur. Je pensais que nous allions réussir à reprendre le royaume. Ce Jerkor est un monstre, Tames. Que va-t-il faire à nos habitants ? Comment le royaume va-t-il survivre maintenant que les morts se relèvent ? J’ai peur. J’ai peur qu’il ne tue tout le monde et ne veuille régner sur un royaume de cadavres et de morts-vivants.

Tames souffla. Il n’avait pas vu aussi loin. Elle avait raison, impossible de savoir ce que Jerkor allait faire.

Il s’avança et la prit dans ses bras. Elle résista un instant, mais finit par se détendre lorsqu’elle vit qu’il n’accentuait pas son étreinte, se contentant d’être chaleureux et réconfortant. Elle posa la tête sur son épaule.

– Oh, Tames, gémit-elle, j’ai si peur !

– Alors nous avons peur ensemble, répondit Tames très sérieusement. C’est une menace terrible, Isabelle, aussi bien pour le Lancovit que pour Omois. Nous devons prévenir ma mère de ce qui se passe ici. N’oublie pas que les Edrakins ont tenté de conquérir le monde. Omois est leur ennemi, tout autant que le Lancovit.

Il recula un peu et plongea ses yeux d’or dans les yeux bleus de la princesse.

– Tu dois venir te réfugier chez nous. Nos armées vont t’aider. Ceci est une crise internationale, Isabelle, qui peut nous mener à une guerre mondiale. Nous devons arrêter Jerkor. Le plus vite possible.

Isabelle hocha la tête. Elle savait qu’il avait raison, même si demander de l’aide à l’Empire d’Omois qui, d’une certaine façon, était responsable de ce qui s’était produit, heurtait profondément sa nature.

Elle eut un petit sourire contraint. Il se pencha et l’embrassa. Son baiser était doux et tendre. Elle le savoura pour ce qu’il était.

Une promesse.

En se pelotonnant dans les bras de Tames, Isabelle se dit qu’il avait raison.

Elle n’était pas seule. Elle avait ses amis. Elle avait Tames, dont elle ne savait pas très bien ce qu’il était pour l’instant.

Elle allait reconquérir son royaume. Avec Tames, Mérié, Belle et tous leurs amis.

Ensemble.

 

À suivre…





1.


À part la race des petits tryclopes, qui ayant un œil dans le dos, trompent ainsi l’ennemi en le chargeant de dos.

PS : Cela dit, ça ne marche pas très bien, parce que courir à reculons quand on se bat, c’est quand même lent et le meilleur moyen de se prendre les pieds dans quelque chose, raison pour laquelle les tryclopes modernes vont peu à peu abandonner cette façon de charger…











Lexique détaillé d’AutreMonde (et d’Ailleurs)



L’étonnante AutreMonde

AutreMonde est une planète sur laquelle la magie est très présente. D’une superficie d’environ une fois et demie celle de la Terre, AutreMonde effectue sa rotation autour de ses deux soleils en 14 mois ; les jours y durent 26 heures et l’année compte 454 jours. Deux lunes satellites, Madix (habitée par une race farouchement opposée aux habitants de l’autre satellite, Tadix, transformée en casino géant et satellite de tous les excès), gravitent autour d’AutreMonde et provoquent d’importantes marées lors des équinoxes.

Les montagnes d’AutreMonde sont bien plus hautes que celles de la Terre, et les métaux qu’on y exploite sont parfois dangereux à extraire du fait des explosions magiques. Les mers sont moins importantes que sur Terre (il y a une proportion de 45 % de terre pour 55 % d’eau) et deux d’entre elles sont des mers d’eau douce.

La magie qui règne sur AutreMonde conditionne aussi bien la faune, la flore que le climat. Les saisons sont, de ce fait, très difficiles à prévoir (AutreMonde peut se retrouver en été sous un mètre de neige !). Pour une année dite « normale », il n’y a pas moins de sept saisons. Saisons d’AutreMonde : Kaillos, saison 1 (temps très froid, pouvant descendre jusqu’à – 30 à – 50 °C selon les régions d’AutreMonde), Botant, saison 2 (début de la saison tempérée équivalant au printemps terrien), Trebo, saison 3, Faitcho, saison 4, Plucho, saison 5, Moincho saison 6 et Saltan (saison des pluies).

De nombreux peuples vivent sur AutreMonde, dont les principaux sont les humains, les nains, les géants, les trolls/ogres, les Vampyrs, les gnomes, les lutins, les elfes, les licornes, les chimères, les Tatris, les Salterens et les dragons.













Les pays d’AutreMonde

Gandis • Capitale : Géopole. Emblème : mur de pierres « masksorts », surmonté des deux soleils d’AutreMonde. Gandis est dirigé par la puissante famille des Groars. C’est à Gandis que se trouvent l’île des Roses Noires et les Marais de la Désolation.

Hymlia • Capitale : Minat. Emblème : enclume et marteau de guerre sur fond de mine ouverte. Habitants : nains. Hymlia est dirigé par le Clan des Forgeafeux. Robustes, souvent aussi hauts que larges, les nains sont les mineurs et forgerons d’AutreMonde et ce sont également d’excellents métallurgistes et joailliers. Ils sont aussi connus pour leur très mauvais caractère, leur détestation de la magie et leur goût pour les chants longs et compliqués. Ils possèdent un don précieux, que curieusement ils ne considèrent pas comme de la magie, qui leur permet de passer à travers la pierre ou de la liquéfier à la main pour dégager leurs mines.

Krankar • Capitale : Kria. Emblème : arbre surmonté d’une massue. Habitants : trolls, ogres, orcs, gobelins. Les trolls sont gigantesques, poilus, verts avec d’énormes dents plates, et sont végétariens. Ils ont mauvaise réputation car, pour se nourrir, ils déciment les arbres (ce qui horripile les elfes), et ont tendance à perdre facilement patience, écrasant alors tout sur leur passage. Ceux des trolls qui avalent de la viande, par hasard ou volontairement, se transforment en ogres, à longues dents et gros appétit. Ils sont alors chassés du Krankar et doivent vivre parmi les autres peuples, qui les acceptent… tant qu’ils ne leur servent pas de dîner. Certains d’entre eux refusent de partir et forment des bandes composées d’ogres, d’orcs et de gobelins qui rendent le Krankar peu sûr.

La Krasalvie • Capitale : Urla. Emblème : astrolabe surmonté d’une étoile et du symbole de l’infini (un huit couché). Habitants : Vampyrs. Les Vampyrs sont des sages. Patients et cultivés, ils passent la majeure partie de leur très longue existence en méditation et se consacrent à des activités mathématiques et astronomiques. Ils recherchent le sens de la vie. Se nourrissant uniquement de sang, ils élèvent du bétail : des brrraaas, des mooouuus, des chevaux, des chèvres – importées de Terre –, des moutons, etc. Cependant, certains sangs leur sont interdits : le sang de licorne ou d’humain les rend fous, diminue leur espérance de vie de moitié et déclenche une allergie mortelle à la lumière solaire ; leur morsure devient alors empoisonnée et leur permet d’asservir les humains qu’ils mordent. De plus, il paraît que si leurs victimes sont contaminées par ce sang vicié, celles-ci deviennent à leur tour des Vampyrs, mais des Vampyrs corrompus et mauvais. Cela dit, les cas d’humains ou d’elfes transformés en Vampyrs sont tellement rares qu’on pense que c’est juste une légende. Les Vampyrs victimes de cette malédiction sont impitoyablement pourchassés par leurs congénères (les célèbres et redoutées Brigades Noires), ainsi que par tous les peuples d’AutreMonde. S’ils sont capturés, ils sont emprisonnés dans des prisons spéciales et meurent alors d’inanition.

Lancovit • Capitale : Travia. Emblème : licorne blanche à corne dorée, dominée par le croissant de lune d’argent. Habitants : humains et divers. Le Lancovit est dirigé par le Roi Damien et sa femme Belle. Il possède environ 30 millions d’habitants. Longtemps dominé par les Ducs à la suite de la transformation du jeune prince en Bête, le Lancovit est le théâtre de mystérieux agissements. Ses héritiers sont Isabelle et Mérié.

Le Mentalir • Vastes plaines de l’Est sur le continent de Vû. Habitants : licornes et centaures. Pas d’emblème. Les licornes sont de petits chevaux à corne spiralée et unique (qui peut se dévisser), elles ont des sabots fendus et une robe blanche. Si certaines licornes n’ont pas d’intelligence, d’autres sont de véritables sages, dont l’intellect peut rivaliser avec celui des dragons. Cette particularité fait qu’il est difficile de les classifier dans la rubrique peuple ou dans la rubrique faune.


Omois • Capitale : Tingapour. Emblème : le paon pourpre aux cent yeux d’or. Habitants : humains et divers. Omois est dirigé par l’Impératrice Valyseth’tylanhnem T’al Barmi et son Imperator, Javier. Il comporte environ cent trois millions d’habitants. Il commerce avec les autres pays et entretient la plus grosse armée d’elfes à part celle de Selenda.

Salterens • Capitale : Sala. Emblème : grand ver dressé tenant un cristal de sel bleu dans ses dents. Habitants : Salterens. Les Salterens sont les esclavagistes d’AutreMonde. Terrés dans leur impénétrable désert, mélange bipède de lion et de guépard, ce sont des pillards et des brigands qui exploitent les mines de sel magique (à la fois condiment et ingrédient magique). Ils sont dirigés par le Grand Cacha et par son Grand Vizir, et divisés en plusieurs puissantes tribus.

Selenda • Capitale : Seborn. Emblème : lune d’argent pleine au-dessus de deux arcs opposés, flèches d’or encochées. Habitants : elfes. Les elfes sont, comme les sortceliers, doués pour la magie. D’apparence humaine, ils ont les oreilles pointues et des yeux très clairs à la pupille verticale, comme celle des chats. Les elfes habitent les forêts et les plaines d’AutreMonde et sont de redoutables chasseurs. Ils adorent aussi les combats, les luttes et tous les jeux impliquant un adversaire, c’est pourquoi ils sont souvent employés dans la Police ou les Forces de Surveillance, afin d’utiliser judicieusement leur énergie. Mais quand les elfes commencent à cultiver le maïs ou l’orge enchanté, les peuples d’AutreMonde s’inquiètent : cela signifie qu’ils vont partir en guerre. En effet, n’ayant plus le temps de chasser en temps de guerre, les elfes se mettent alors à cultiver et à élever du bétail ; ils reviennent à leur mode de vie ancestral une fois la guerre terminée. Autres particularités des elfes : ce sont les elfes mâles qui portent les bébés dans de petites poches sur le ventre – comme les marsupiaux – jusqu’à ce que les petits sachent marcher. Enfin, une elfe n’a pas droit à plus de cinq maris !

Smallcountry • Capitale : Small. Emblème : globe stylisé entourant une fleur, un oiseau et une aragne. Habitants : gnomes, lutins P’abo, fées et gobelins. Petits, râblés, dotés d’une houppette orange, les gnomes se nourrissent de pierres et sont, comme les nains, des mineurs. Leur houppette est un détecteur de gaz très efficace : tant qu’elle est dressée, tout va bien, mais dès qu’elle s’affaisse, les gnomes savent qu’il y a du gaz dans la mine et s’enfuient. Ce sont également, pour une inexplicable raison, les seuls à pouvoir communiquer avec les Diseurs de Vérité. Les P’abo, les petits lutins bruns très farceurs de Smallcountry, sont les créateurs des fameuses sucettes Kidikoi. Capables de projeter des illusions ou de se rendre provisoirement invisibles, ils adorent l’or qu’ils gardent dans une bourse cachée. Celui qui parvient à trouver la bourse peut faire deux vœux que le lutin aura l’obligation d’accomplir afin de récupérer son précieux or. Cependant, il est toujours dangereux de demander un vœu à un lutin car ils ont une grande faculté de « désinterprétation »… et les résultats peuvent être inattendus. Les fées s’occupent des fleurs et lancent des sorts minuscules mais efficaces, les gobelins essayent de manger les fées et en général tout ce qui bouge.

Tatran • Capitale : Cityville. Emblème : équerre, compas et boule de cristal sur fond de parchemin. Habitants : Tatris, Camhboums, Tatzboums. Les Tatris ont la particularité d’avoir deux têtes. Ce sont de très bons organisateurs (ils ont souvent des emplois d’administrateurs ou travaillent dans les plus hautes sphères des gouvernements, tant par goût que grâce à leur particularité physique). Ils n’ont aucune fantaisie, estimant que seul le travail est important. Ils sont l’une des cibles préférées des P’abo, les lutins farceurs, qui n’arrivent pas à imaginer un peuple totalement dénué d’humour et tentent désespérément de faire rire les Tatris depuis des siècles. D’ailleurs, les P’abo ont même créé un prix qui récompensera celui d’entre eux qui sera le premier à réussir cet exploit. Les Camhboums, sortes de grosses mottes jaunes aux yeux rouges et tentacules, sont également des administratifs, souvent bibliothécaires. Les Tatzboums sont en général des musiciens et jouent des mélodies extraordinaires grâce à leurs tentacules.













Les autres planètes

Dranvouglispenchir • Planète des dragons. Énormes reptiles intelligents, les dragons sont doués de magie et capables de prendre n’importe quelle forme, le plus souvent humaine. Pour s’opposer aux démons qui leur disputent la domination des univers, ils ont conquis tous les mondes connus, jusqu’au moment où ils se sont heurtés aux sortceliers terriens. Après la bataille, ils ont décidé qu’il était plus intéressant de s’en faire des alliés que des ennemis, d’autant qu’ils devaient toujours lutter contre les démons. Abandonnant alors leur projet de dominer la Terre, les dragons ont cependant refusé que les sortceliers la dirigent mais les ont invités sur AutreMonde, pour les former et les éduquer. Après plusieurs années de méfiance, les sortceliers ont fini par accepter et se sont installés sur AutreMonde. Les dragons vivent sur de nombreuses planètes, sur Terre, sur AutreMonde, sur Madix et Tadix, sur leur planète bien sûr, le Dranvouglispenchir, et s’obstinent à fourrer leur museau dans toutes les affaires humaines, qui les amusent beaucoup. Leurs plus terribles ennemis sont les habitants des Limbes, les démons. Ils n’ont pas d’emblème.

Les Limbes • Univers démoniaque, le domaine des démons. Les Limbes sont divisés en différents mondes, appelés cercles, et, selon le cercle, les démons sont plus ou moins puissants, plus ou moins civilisés. Les démons des cercles 1, 2 et 3 sont sauvages et très dangereux ; ceux des cercles 4, 5 et 6 sont souvent invoqués par les sortceliers dans le cadre d’échanges de services (les sortceliers pouvant obtenir des démons des choses dont ils ont besoin et vice versa). Le cercle 7 est le cercle où règne le roi des démons. Les démons vivant dans les Limbes se nourrissent de l’énergie démoniaque fournie par les soleils maléfiques. S’ils sortent des Limbes pour se rendre sur les autres mondes, ils doivent se nourrir de la chair et de l’esprit d’êtres intelligents pour survivre. Ils avaient commencé à envahir l’univers jusqu’au jour où les dragons sont apparus et les ont vaincus lors d’une mémorable bataille. Depuis, les démons sont prisonniers des Limbes et ne peuvent aller sur les autres planètes que sur invocation expresse d’un sortcelier ou de tout être doué de magie. Les démons supportent très mal cette restriction de leurs activités et cherchent un moyen de se libérer.

L’unique raison pour laquelle les démons voulaient envahir la Terre est qu’ils sont aqualics. L’eau de mer agit sur eux comme de l’alcool et il n’en existe nulle part dans leur univers. Ils adorent le goût de nos océans. Leur credo est « massacrer tout le monde en buvant de l’eau salée ».

Santivor • Planète glaciale des Diseurs de Vérité, végétaux intelligents et télépathes.

Tadix et Madix • Planète casino pour l’une et satellite austère pour la seconde.













Faune, flore et proverbes d’AutreMonde

Aiglelong • Prédateur volant qui se nourrit des faucongyres.

Aragne • Originaires de Smallcountry, comme les spalenditals, les aragnes sont aussi utilisées comme montures par les gnomes et leur soie est réputée pour sa solidité. Dotées de huit pattes et de huit yeux, elles ont la particularité de posséder une queue, comme celle des scorpions, munie d’un dard empoisonné. Les aragnes sont extrêmement intelligentes et adorent poser des charades à leurs futures proies.

Arbres déjangir • Les arbres déjangir sont couverts de fleurs de toutes les couleurs et de toutes les formes pendant toute l’année, qu’il fasse beau, mauvais, chaud ou qu’il gèle, un peu comme si l’arbre ne savait pas très bien comment se décider pour telle ou telle fleur ou telle ou telle saison. Lorsqu’un courtisan abuse et met trop de bijoux ou des vêtements trop ostentatoires et décalés, on dit de lui qu’il est un déjangir.

Astophèle • Les astophèles sont des petites fleurs roses qui ont la propriété de neutraliser l’odorat pendant quelques jours. Les animaux évitent soigneusement les champs d’astophèles, ce qui convient parfaitement aux plantes, qui ont développé cette étrange faculté pour échapper aux brouteurs de toutes sortes. Les humains devant s’occuper des traducs, dont la chair est délicieuse mais la puanteur légendaire, utilisent le baume d’astophèle pour neutraliser leur odorat.

Balboune • Immenses baleines, les balbounes sont rouges et deux fois plus grandes que les baleines terrestres. Leur lait, extrêmement riche, fait l’objet d’un commerce entre les liquidiens, tritons et sirènes et les solidiens, habitants de terre ferme. Le beurre et la crème de balboune sont des aliments délicats et très recherchés. Les baleines d’AutreMonde chantent des mélodies inoubliables. « Chanter comme une balboune » est un compliment extraordinaire.

Ballorchidée • Magnifiques fleurs, les ballorchidées doivent leur nom aux boules jaunes et vertes qui les contiennent avant qu’elles n’éclosent. Plantes parasites, elles poussent extrêmement vite. Elles peuvent faire mourir un arbre en quelques saisons puis, en déplaçant leurs racines, s’attaquer à un autre arbre. Les arbres d’AutreMonde luttent contre les ballorchidées en sécrétant des substances corrosives afin de les dissuader de s’attacher à eux.

Bang-bang • Plantes rouges dont les extraits cristallins donnent une euphorie totale qui conduit à l’extase puis à la mort pour les humains. Les trolls, eux, s’en servent contre le mal de dents.

Bééé • Moutons à la belle laine blanche, les bééés se sont adaptés aux saisons très variables de la planète magique et peuvent perdre leur toison ou la faire repousser en quelques heures. Les éleveurs utilisent d’ailleurs cette particularité au moment de la tonte : ils font croire aux bééés (sur AutreMonde, on dit « crédule comme un bééé ») qu’il fait brutalement très chaud et ceux-ci se débarrassent alors immédiatement de leur toison.

Bendruc le Hideux • Divinité des Limbes démoniaques, Bendruc est si laid que même les autres dieux démons éprouvent un certain respect pour son aspect terrifiant. Ses entrailles ne sont pas dans son corps, mais en dehors, ce qui, lorsqu’il mange, permet à ses adorateurs de regarder avec intérêt le processus de digestion en direct.

Bizzz • Grosses abeilles rouge et jaune, les bizzz, contrairement aux abeilles terriennes, n’ont pas de dard. Leur unique moyen de défense, à part leur ressemblance avec les saccats, est de sécréter une substance toxique qui empoisonne tout prédateur voulant les manger. Le miel qu’elles produisent à partir des fleurs magiques d’AutreMonde a un goût incomparable. On dit souvent sur AutreMonde « doux comme du miel de bizzz ».

Blaz • Équivalent des pouf-pouf nettoyeurs, mais volants, les blaz sont la terreur des araignées d’AutreMonde qu’ils traquent sans pitié.

Blll • Les bllls sont des poissons ailés qui passent une partie de leur temps dans l’eau et l’autre, lorsqu’ils doivent se reproduire, en dehors. Très gracieux et magnifiques par leurs couleurs chatoyantes, ils sont souvent utilisés en décoration, dans de ravissantes piscines.

Blurps • Étonnante preuve de l’inventivité de la magie sur AutreMonde, les blurps sont des plantes insectoïdes. Dissimulées sous la terre, ressemblant à de gros sacs de cuir rougeâtre, une partie dans l’eau et l’autre sur Terre, elles s’ouvrent pour avaler l’imprudent. Les petites blurps ressemblent à des termites, et s’occupent d’approvisionner la plante mère en victimes en les rabattant vers elle. Une fois grandes, elles s’éloignent du nid et plantent leurs racines, s’enfonçant dans la terre, et le processus se répète. On dit souvent sur AutreMonde « égaré dans un nid de blurps » pour désigner quelqu’un qui n’a aucune chance de s’en sortir.

Bobelle • Splendide oiseau d’AutreMonde un peu semblable à un perroquet. Les bobelles se nourrissent de magie pure et sont donc très attirés par les sortceliers.


Boudule filtreur • Gros organismes ressemblant à des sacs bleus qui se nourrissent des déchets dans les ports d’eau salée d’AutreMonde, gardant ainsi l’eau claire et pure.

Boulvelgoul • Contrairement à nos cultures, où nous utilisons des punching balls ou des sparring partners que nous sommes censés ne pas trop abîmer, les démons, eux, utilisent des boulvlegouls, des corps de démons morts et conservés afin qu’on puisse leur taper dessus pour s’entraîner. Des partenaires zombies, quoi. Et, oui, je confirme, c’est vraiment yerk, parce qu’ils perdent forcément des bouts de trucs au bout d’un moment.

Boulvis • Petits écureuils gris et violet d’AutreMonde, à la fourrure soyeuse, qui possèdent une membrane entre les membres, qu’ils utilisent afin de « voler » de branche en branche – enfin « planer » serait plus juste.

Breubière • Ainsi nommée parce qu’à la première gorgée on frissonne et on fait breuuu et qu’on se demande si on va avoir le courage de boire la seconde…

Brill • Mets très recherché sur AutreMonde, les pousses de brill se nichent au creux des montagnes magiques d’Hymlia et les nains, qui les récoltent, les vendent très cher aux commerçants d’AutreMonde. Ce qui fait bien rire les nains (qui n’en consomment pas) car à Hymlia, les brills sont considérés comme de la mauvaise herbe.

Brillante • Lointaines cousines des fées, les brillantes sont les luminaires d’AutreMonde. Elles peuvent adopter plusieurs formes, soit de jolies petites fées miniatures et lumineuses avec des ailes, soit des serpents ailés et lumineux eux aussi, selon les continents. Elles font leurs nids sur les réverbères et partout où les AutreMondiens les attirent. Très lumineuse, une seule brillante peut éclairer toute une pièce.

Brolk • Bordel. Soit Brolk de Slurk : « Bordel de merde ».

Brolvure • Injure naine. Assez intraduisible en fait. Le plus proche serait « résidu glaireux/morveux du plus grand lâche de l’univers ». Les nains méprisent la lâcheté… et ont horreur d’être enrhumés, parce qu’éternuer au mauvais moment dans une mine peut avoir pour conséquence de se prendre des centaines de tonnes de rocs sur la tête. Ceci est donc leur plus mortelle insulte.

Broux • Lézard se nourrissant exclusivement de crottes de draco-tyrannosaure. Faites-moi confiance, vous ne voulez pas savoir à quoi peut ressembler l’odeur de ses entrailles… certaines armes biologiques sont moins dangereuses.

Brrraaa • Énormes bœufs au poil très fourni dont les géants utilisent la laine pour leurs vêtements. Les brrraaas sont très agressifs et chargent tout ce qui bouge, ce qui fait qu’on rencontre souvent des brrraaas épuisés d’avoir poursuivi leur ombre. On dit souvent « têtu comme un brrraaa ».

Brumm • Variété de gros navets à la chair rose et délicate très appréciés sur AutreMonde.

Bulle-sardine • La bulle-sardine est un poisson qui a la particularité de se dilater lorsqu’il est attaqué ; sa peau se tend au point qu’il est pratiquement impossible de la couper. Ne dit-on pas sur AutreMonde « indestructible comme une bulle-sardine » ?

Camélin • Le camélin, qui tient son nom de sa faculté à changer de couleur selon son environnement, est une plante assez rare. Dans les plaines du Mentalir, sa couleur dominante sera le bleu, dans le désert de Salterens, il deviendra blond ou blanc, etc. Il conserve cette faculté une fois cueilli et tissé. On en fait un tissu précieux qui, selon son environnement, change de couleur.

Camelle brune • Plantes en forme de cœur, dont les feuilles sont comestibles. Beaucoup de voyageurs ont pu survivre sans aucune autre alimentation que des feuilles de camelle. La plante peut arborer différentes couleurs selon les saisons et les endroits. On l’appelle aussi « plante du voyageur ». Son goût ressemble un peu à celui d’un sandwich au fromage dont elle a d’ailleurs la consistance vaguement spongieuse.

Cantaloup • Plantes carnivores, agressives et voraces, les cantaloups se nourrissent d’insectes et de petits rongeurs. Leurs pétales, aux couleurs variables mais toujours criardes, sont munis d’épines acérées qui « harponnent » leurs proies. De la taille d’un gros chien, elles sont difficiles à cueillir et constituent un mets de choix sur AutreMonde.

Catcak • Sorte de mélasse issue de la barkrave, extrêmement poisseuse et sucrée, à éviter impérativement lorsqu’on porte des fausses dents ou un dentier, sous peine de partir vite fait chez le chaman ou dentiste le plus proche… Lorsque quelqu’un est un peu trop mielleux, doucereux ou s’incruste dans une conversation, on dit aussi : « Il est trop catcalok, ce type ! »

Centaure • Les centaures sont des êtres moitié homme (ou moitié femme), moitié cheval ; il existe deux sortes de centaures : les centaures dont la partie supérieure est humaine et la partie inférieure cheval, et ceux dont la partie supérieure du corps est cheval et la partie inférieure, humaine. On ignore de quelle manipulation magique résultent les centaures, mais c’est un peuple complexe qui ne veut pas se mêler aux autres, sinon pour obtenir les produits de première nécessité, tels que le sel ou les onguents. Farouches et sauvages, ils n’hésitent pas à larder de flèches tout étranger désirant passer sur leurs terres. On dit dans les plaines que les chamans des tribus des centaures attrapent les pllops, grenouilles blanc et bleu très venimeuses, et lèchent leur dos pour avoir des visions du futur. Le fait que les centaures aient été pratiquement exterminés par les elfes durant la Grande Guerre des Étourneaux peut faire penser que cette méthode n’est pas très efficace.

Chatrix • Les chatrix sont des sortes de grosses hyènes noires, très agressives, aux dents empoisonnées, qui ne chassent que la nuit. On peut les apprivoiser et les dresser, et elles sont parfois utilisées comme gardiennes par l’empire d’Omois.

Chimère • Souvent conseillère des souverains d’AutreMonde, la chimère est composée d’une tête de lion, d’un corps de chèvre et d’une queue de dragon.

Clac-cacahuète • Les clac-cacahuètes tiennent leur nom du bruit très caractéristique qu’elles font quand on les ouvre. On en tire une huile parfumée, très utilisée en cuisine par les grands chefs d’AutreMonde… et les ménagères avisées.

Crochien • Chacals verts du désert du Salterens, les crochiens chassent en meute.

Crogroseille • Le jus de crogroseille est désaltérant et rafraîchissant. Légèrement pétillant, il est l’une des boissons favorites des AutreMondiens.

Cronk • Les cronks sont des sortes de grosses tiques caméléons, sur le Dranvouglispenchir, particulièrement friandes de sang de dragon. Et qui ont l’habitude de se mettre dans des endroits où les dragons ont le plus grand mal à avoir accès, surtout les moins souples d’entre eux. Se dit aussi d’un dragon qui irrite les autres et ne les lâche pas au point qu’on a vraiment envie de l’écrabouiller. Comme un cronk, quoi.

Crouiccc • Gros mammifères omnivores bleus aux défenses rouges, les crouicccs, connus pour leur très mauvais caractère, sont élevés pour leur chair savoureuse. Une troupe de crouicccs sauvages peut dévaster un champ en quelques heures : c’est la raison pour laquelle les agriculteurs d’AutreMonde utilisent des sorts anticrouiccc pour protéger leurs cultures.

Discutarium/Devisatoire (en fonction du peuple qui l’emploie) • Entité intelligente recensant tous les livres, films et autres productions artistiques de la Terre, d’AutreMonde, du Dranvouglispenchir mais également des Limbes démoniaques. Il n’existe quasiment pas de question à laquelle la Voix, émanation du discutarium, n’ait la réponse.

Diseur de Vérité • Végétaux intelligents, originaires de Santivor, glaciale planète située près d’AutreMonde. Les Diseurs sont télépathes et capables de déceler le moindre mensonge. Muets, ils communiquent grâce aux gnomes bleus, seuls capables d’entendre leurs pensées.

Draco-tyrannosaure • Cousins des dragons, mais n’ayant pas leur intelligence, les draco-tyrannosaures ont de petites ailes, mais ne peuvent pas voler. Redoutables prédateurs, ils mangent tout ce qui bouge et même tout ce qui ne bouge pas. Vivant dans les forêts humides et chaudes d’Omois, ils rendent cette partie de la planète particulièrement inappropriée au développement touristique.

Drot • Équivalent de cafard.

Drouf de Tranlkur • Ceci étant un livre familial, disons que les droufs sont un attribut spécifiquement masculin. Et que Tranlkur est un dieu particulièrement apprécié des déesses…

Effrit • Race de démons qui s’est alliée aux humains contre les autres démons lors de la grande bataille de la Faille. Pour les remercier, ils ont reçu de la part de Demiderus l’autorisation de venir dans notre univers sur simple convocation d’un sortcelier. Ils ont décidé d’utiliser leurs pouvoirs pour aider les humains sur AutreMonde. Les moins puissants d’entre eux sont utilisés comme serviteurs, messagers, policiers, etc.

Élémentaire • Il existe plusieurs sortes d’Élémentaires : de feu, d’eau, de terre et d’air. Ils sont en général amicaux, sauf les Élémentaires de feu qui ont assez mauvais caractère, et aident volontiers les AutreMondiens dans leurs travaux ménagers quotidiens.

Faucongyre • Prédateur d’AutreMonde qui, du fait de son incroyable faculté de virer sur l’aile, semble comme monté sur un gyroscope, d’où son nom.

Fleurs de Xel • Fleurs qui ne poussent qu’une seule fois par siècle sur AutreMonde et exclusivement dans les glaces des pôles. Peu de temps avant leur apparition, une race très spéciale de bizzz entièrement blanche naît dans les glaces, comme si les insectes savaient que les fleurs allaient fleurir. Nuit et jour, pendant les deux mois durant lesquels les fleurs sèment leur pollen, les bizzz passent de corolle en corolle et font leur travail de pollinisatrices, puis récoltent le pollen pour en faire le miel le plus précieux, le plus extraordinaire d’AutreMonde. On dit que manger du miel de Xel, c’est comme monter tout droit au paradis.

Fruir • Le fruir est une sorte d’énorme taupe de toutes les couleurs qui passe son temps à perdre des bandes de très longs poils, dont le duvet en dessous forme une sorte de velours d’une incroyable douceur. Le seul problème, c’est que les poils du dessus sont terriblement durs et difficiles à raser et sont, de plus, gorgés de magie, ce qui fait que si l’on utilise la magie pour les couper, ça les fait exploser. Il est donc compliqué d’obtenir du velours de Fruir rasé, et ça coûte une véritable fortune.

Gamb • Les buissons de feu. Les gamb imitent le feu en créant une illusion qui éloigne les herbivores. Enfin, les plus jeunes, parce que les plus vieux, eux, savent que ce feu-là ne brûle pas.

Gambole • La gambole est un animal couramment utilisé en sorcellerie. Petit rongeur aux dents bleues, il fouit très profondément le sol d’AutreMonde, au point que sa chair et son sang sont imprégnés de magie. Une fois séché, et donc « racorni », puis réduit en poudre, le « racorni de gambole » permet les opérations magiques les plus difficiles. Certains sortceliers utilisent également le racorni de gambole pour leur consommation personnelle car la poudre procure des visions hallucinatoires. Cette pratique est strictement interdite sur AutreMonde et les accros au racorni sont sévèrement punis.

Gammaglis • Sorte de verre transparent et ultra-solide qui équipe toutes les maisons de démons. Dans le cas des maisons, impossible donc, de faire comme dans les films sur Terre ou sur AutreMonde, où le héros échappe à ses poursuivants en passant au travers de la vitre. S’il essaye de faire ça sur l’une des planètes démon, sa carrière de héros sera nettement plus courte que prévu… On l’utilise aussi pour équiper les vaisseaux des démons de grandes baies ouvrant sur les étoiles et l’espace, lorsque ceux-ci sont un tantinet claustrophobes, ancienne race chevaline habituée aux grands espaces.

Gandari • Plante proche de la rhubarbe, avec un léger goût de miel.

Gazz • Petits quadrupèdes au poil lisse et rouge (ou vert chez les trolls), couronnés de bois.

Géant d’Acier • Arbres gigantesques d’AutreMonde, les Géants d’Acier peuvent atteindre deux cents mètres de haut et la circonférence de leur tronc peut aller jusqu’à cinquante mètres ! Les pégases utilisent souvent les Géants d’Acier pour nicher, mettant ainsi leur progéniture à l’abri des prédateurs.

G’ele d’Arctique • Minuscule animal à fourrure très blanche, capable de survivre à des températures de moins quatre-vingts degrés grâce à un sang antigel. Sa fourrure est très recherchée, car les g’ele meurent au bout de deux printemps, le 1er de Plucho exactement. Les chasseurs de g’ele vont alors en Arctique où la température remonte à un confortable moins vingt et cherchent les g’ele. Le seul problème étant que l’animal se cache dans un trou pour mourir et que, sa fourrure étant parfaitement blanche, elle est difficile à repérer. Et mettre la main dans tous les trous n’est pas une bonne idée, du fait des krokras, sortes de phoques qui se cachent sous la banquise et mangent tous ceux qui s’aventurent près de leurs trous.

Gélisor • Divinité mineure des Limbes démoniaques dont l’haleine est si violente que ses adorateurs ne peuvent entrer dans son temple que le museau/gueule/visage couvert par un linge aromatisé. Même les mouches ne peuvent survivre dans le temple de Gélisor. Et lors des réunions avec les autres dieux, il est prié de se laver les crocs avant de venir, histoire que la réunion soit un minimum supportable. Il est également interdit de fumer à proximité de Gélisor.

Gliir • Le gliir des marais puants est un oiseau incapable de voler qui, pour échapper à ses prédateurs, a adopté la même technique de survie que les traducs, puer autant qu’il le peut, en ingérant la yerk, une plante à l’odeur capable de repousser la plus coriace des mouches à sang.

Glouton étrangleur • Comme son nom l’indique, le glouton étrangleur est un animal velu et allongé qui utilise son corps comme une corde pour étrangler ses victimes.

Glurps • Sauriens à la tête fine, vert et brun, ils vivent dans les lacs et les marais. Très voraces, ils sont capables de passer plusieurs heures sous l’eau sans respirer pour attraper l’animal innocent venu se désaltérer. Ils construisent leurs nids dans des caches au bord de l’eau et dissimulent leurs proies dans des trous au fond des lacs.

Graox • Curieux animal d’AutreMonde, ressemblant à un gros cochon violet au groin aplati capable de se transformer en haut-parleur et possédant un énorme goitre qui lui sert de caisse de résonance. À la saison des amours, en Kaillos, le graox, pour attirer les femelles, pousse des hurlements assourdissants, tellement violents qu’ils rendent sourds tous ceux qui se trouvent autour de lui. Il est la cause de la migration d’une grande partie des animaux d’AutreMonde pendant cette période du mois. Tout le reste du temps, il est totalement muet, invisible et discret. Les scientifiques pensent que les femelles se précipitent vers eux non pas attirées par leurs cris, mais pour les faire taire…

Grincheux • Sorte de rhinocéros rose vif à trois cornes d’AutreMonde, tout le temps en colère, sans doute à cause de la couleur ridicule dont il est affublé.

 

Harpie • Habitantes d’AutreMonde, personne ne sait très bien d’où viennent les harpies. Graisseuses, sales, agressives, elles attaquent un peu tout ce qui leur tombe sous la griffe. Leur venin est mortel. Leurs œufs sont très précieux (essentiellement parce qu’impossibles à obtenir) car littéralement remplis de magie. Elles sont souvent utilisées comme mercenaires. Les harpies ne s’expriment qu’en jurant. Elles sont un peu l’équivalent de vautours, mais avec nettement moins de dignité.

 

Hop-hop • Petit animal très curieux d’AutreMonde. Il ne progresse que par bonds, un peu comme les kangourous sur Terre, sauf que lui saute partout et sans cesse. De fait, il rend la tâche assez difficile à ses prédateurs (ce qui est le but) parce qu’il est impossible de savoir dans quelle direction il va bondir, quand et surtout pourquoi. Sur AutreMonde, lorsque quelqu’un est très agité, on dit de lui qu’il est « dérangé comme un hop-hop ».

Hydre • À trois, cinq ou sept têtes, les hydres d’AutreMonde vivent souvent dans les fleuves et dans les lacs.

Jourstal (pl. : jourstaux) • Journaux d’AutreMonde que les sortceliers et nonsos reçoivent sur leurs boules, écrans, portables de cristal (enfin, s’ils sont abonnés…).

Kalorna • Ravissantes fleurs des bois, les kalornas sont composées de pétales rose et blanc légèrement sucrés qui en font des mets de choix pour les herbivores et omnivores d’AutreMonde. Pour éviter l’extinction, les kalornas ont développé trois pétales capables de percevoir l’approche d’un prédateur. Ces pétales, en forme de gros yeux, leur permettent de se dissimuler très rapidement. Malheureusement, les kalornas sont également extrêmement curieuses, et elles repointent le bout de leurs pétales souvent trop vite pour pouvoir échapper aux cueilleurs. Ne dit-on pas « curieux comme une kalorna » ?

Kax • Utilisée en tisane, cette herbe est connue pour ses vertus relaxantes. Si relaxantes d’ailleurs qu’il est conseillé de n’en consommer que dans son lit. Sur AutreMonde, on l’appelle aussi la molmol, en référence à son action sur les muscles. Et il existe une expression qui dit : « Toi, t’es un vrai kax ! » ou « Oh le molmol ! » pour qualifier quelqu’un de très mou.

Keltril • Métal lumineux et argenté utilisé par les elfes pour leurs cuirasses et protections. À la fois léger et très résistant, le keltril est quasi indestructible.

Kévilia • Pierres lumineuses et transparentes, proches du diamant mais bien plus étincelantes, de couleur si forte qu’elles peuvent illuminer une pièce, bleue, verte, rose, jaune ou rouge, les kévilias sont très rares et sont les pierres les plus précieuses d’AutreMonde. Pour préciser que quelque chose a une grande valeur, sur AutreMonde on dit : « Il pèse son poids de Kévilia ».

Kidikoi • Sucettes créées par les P’abo, les lutins farceurs. Une fois qu’on en a mangé l’enrobage, une prédiction apparaît en son cœur. Cette prédiction se réalise toujours, même si le plus souvent celui à qui elle est destinée ne la comprend pas. Des Hauts mages de toutes les nations se sont penchés sur les mystérieuses kidikoi pour essayer d’en comprendre le fonctionnement, mais ils n’ont réussi qu’à récolter des caries et des kilos en trop. Le secret des P’abo reste bien gardé.

Krakdent • Animaux originaires du Krankar, les krakdents ressemblent à une peluche rose mais sont extrêmement dangereux, car leur bouche extensible peut quintupler de volume et leur permet d’avaler à peu près n’importe quoi. Beaucoup de touristes sur AutreMonde ont terminé leur vie en prononçant la phrase : « Regarde comme il est mign… »


Kraken • Gigantesque pieuvre aux tentacules noirs, on la retrouve, du fait de sa taille, dans les mers d’AutreMonde, mais elle peut également survivre en eau douce. Les krakens représentent un danger bien connu des navigateurs.

Kré-kré-kré • Petits rongeurs au pelage jaune citron ressemblant au lapin, les kré-kré-krés, du fait de l’environnement très coloré d’AutreMonde, échappent assez facilement à leurs prédateurs. Bien que leur chair soit plutôt fade, elle nourrit le voyageur affamé ou le chasseur patient. Sur AutreMonde, les kré-kré-krés sont également élevés en captivité.

Krel doré • Arbres sensitifs d’AutreMonde, ils reflètent en d’impressionnantes débauches de couleur les sentiments des animaux ou des gens qui les frôlent ou les traversent.

Kri-kri • Sortes de sauterelles violet et jaune dont les centaures font une consommation effrénée mais dont le cri cri cri strident dans les hautes herbes peut aussi rendre fou celui qui tente de dormir.

Krokra • Sortes de phoques d’une belle couleur bleu foncé, qui se cachent sous la banquise et mangent tous ceux qui s’aventurent près de leurs trous.

Kroa ou croa • Grenouille bicolore, la kroa constitue le principal menu des glurps qui la repèrent aisément à cause de son chant particulièrement agaçant.


Krok-requin • Le krok-requin est un prédateur des mers d’AutreMonde. Énorme animal aux dents acérées, il n’hésite pas à s’attaquer au célèbre kraken et, avec ce dernier, rend les mers d’AutreMonde peu sûres aux marins.

Krouse • Sorte de grosse rose sauvage de toutes les couleurs délicieusement parfumée.

Kroux • Sortes de poux violets qui ont la particularité curieuse de produire une petite musique joyeuse lorsqu’ils se reproduisent, ce qui est assez contestable comme technique de survie lorsqu’on a plutôt intérêt à être discret…

Krruc • Ressemble vaguement à un croisement entre un homard et un crabe, mais avec dix pinces. Ce qui en fait un mets très recherché sur AutreMonde.

Licorne • Petit cheval aux pieds fourchus et à la corne unique. Les licornes sont de sages penseurs grâce à l’herbe de la Connaissance du Mentalir.

Mangeur de boue • Habitants des Marais de la Désolation à Gandis, les Mangeurs de boue sont de grosses boules de poils qui se nourrissent des éléments nutritifs contenus dans la boue, d’insectes et de nénuphars. Les tribus primitives des Mangeurs de boue ont peu de contacts avec les autres habitants d’AutreMonde.

Manuril • Les pousses de manuril, blanches et juteuses, forment un accompagnement très prisé des habitants d’AutreMonde.


Miam • Sorte de grosse cerise rouge de la taille d’une pêche.

Mooouuu • Ce sont des élans sans corne à deux têtes. Quand une tête mange, l’autre reste vigilante pour surveiller les prédateurs. Pour se déplacer, les mooouuus font des bonds gigantesques de côté, comme des crabes.

Mouche à sang • Ce sont des mouches dont la piqûre est très douloureuse. Nombreux sont les animaux qui ont développé de longues queues pour tuer les mouches à sang.

Mouchtique • Plus grosses que les mouches à sang, les mouchtiques se posent discrètement sur les traducs et autres brrraaas et s’enfouissent dans leur chair, provoquant de petits nodules, qu’il faut entailler pour les en faire sortir, car ils sécrètent des toxines qui peuvent tuer le bétail.

Mrmoum • Fruits très difficiles à cueillir, car les mrmoumiers sont d’énormes plantes animées qui couvrent parfois la superficie d’une petite forêt. Dès qu’un prédateur s’approche, les mrmoumiers s’enfoncent dans le sol avec ce bruit caractéristique qui leur a donné leur nom. Ce qui fait qu’il peut être très surprenant de se promener sur AutreMonde et, tout à coup, voir une forêt entière de mrmoumiers disparaître, ne laissant qu’une plaine nue.

Nonsos • Les nonsos (contraction de « non-sortcelier ») sont des humains ne possédant pas le pouvoir de sortcelier.


Œuf de Splouf • Le splouf est un oiseau argenté à crête rouge des forêts de Selenda, patrie des elfes. La raison de son nom, c’est que ses œufs, délicieux au demeurant, sont si fragiles que dès qu’on les effleure ils se brisent, souvent dans un grand « splouf ». Comme l’oiseau ne peut se domestiquer, il est difficile d’obtenir ses œufs, qui sont donc très prisés.

Oly-woud gum • Sorte de sauterelles jaunes à tête verte dont les centaures sont friands. Ils s’en servent comme chewing-gum, car la chair des oly-wouds est caoutchouteuse et sent la menthe.

Oiseau de feu • Curieuse forme de vie sur AutreMonde dont les plumes flambent continuellement et se renouvellent. Les oiseaux de feu nichent sur les igniteurs, les seuls arbres ignifugés d’AutreMonde, qui peuvent supporter leurs nids. Totalement hydrophobes, la moindre goutte d’eau peut les tuer.

Oiseau Roc • L’oiseau Roc est un volatile géant. Bon, on vous dit « volatile géant », et vous vous imaginez une sorte de gros aigle, au pire un condor. Pas du tout. L’oiseau Roc fait la taille d’une fusée Ariane, d’ailleurs, l’animal magique est capable de vivre dans l’espace, et est utilisé par les sortceliers pour mettre les satellites en orbite. Fort heureusement, l’oiseau se nourrit de la lumière des deux soleils d’AutreMonde et n’a pas besoin d’éliminer. Sinon, vous imaginez la taille des fientes ?

Pégase • Chevaux ailés, leur intelligence est proche de celle du chien. Ils n’ont pas de sabots, mais des griffes pour pouvoir se percher facilement et font souvent leur nid en haut des Géants d’Acier.

Pierre de Bonder • Pierre d’AutreMonde qui a la particularité de réverbérer les sons au point qu’il est inutile d’utiliser un micro.

Piqqq • Comme leur nom l’indique, les piqqqs sont des insectes d’AutreMonde qui, comme les mouches à sang, se nourrissent du sang de leurs victimes. La différence, c’est qu’ils injectent un venin puissant pour fluidifier le sang de leurs proies et que de nombreux traducs, mooouuus ou bééés se sont littéralement vidés de leur sang après avoir été attaqués par des piqqqs. Heureusement, ils se tiennent surtout aux alentours des marais où ils pondent leurs œufs.

Pllop • Grenouille blanc et bleu très venimeuse, qui lèche son dos pour avoir des visions du futur.

Pouf-pouf • Petites boîtes sur pattes avec un gros couvercle qui avale tous les déchets qui tombent par terre. Il est conseillé sur AutreMonde de faire attention à ce que l’on lâche involontairement, sous peine de devoir aller le rechercher dans la gueule d’une pouf-pouf. Les chercheurs qui ont inventé les pouf-pouf (c’est un organisme mi-magique, mi-technologique) les ont programmées afin que les déchets qu’elles ne peuvent pas utiliser nutritionnellement soient transférés automatiquement par mini-Portes de transfert intégrées dans un trou noir de la galaxie d’Andromède.

Pouic • Petite souris rouge capable de se téléporter physiquement d’un endroit à un autre et munie de deux queues. Son ennemi naturel est le mrrr, sorte de gros chat orange à oreilles vertes qui bénéficie de la même capacité.

Prroutt • Plante carnivore d’AutreMonde d’un jaune morveux, elle exhale un fort parfum de charogne pourrie pour attirer les charognards et les prédateurs. Qu’elle engloutit dès qu’ils s’approchent à portée de ses tentacules. Sur AutreMonde, l’insulte « puer comme une prroutt » rivalise avec « puer comme un traduc ».

Rominet • Animal le plus rapide d’AutreMonde. Tellement rapide, d’ailleurs, qu’on n’est même pas sûr qu’il existe réellement, vu que personne n’a jamais réussi à le photographier ou à le filmer… dès qu’on voit filer du coin de l’œil une ombre vaguement poilue, on dit : « Oh, je crois bien que j’ai vu un rominet ! »

P.-S. : la légende dit que seule la race des Titis, des canaris jaunes légèrement hystériques, peut voir les rominets…

Rouge-banane • Équivalent de nos bananes, sauf pour la couleur et leur taille plus importante.

Saccat • Gros insecte volant communautaire rouge et jaune, venimeux et très agressif, producteur d’un miel particulièrement apprécié sur AutreMonde. Seuls les nains peuvent consommer les larves de saccat dont ils sont très friands, tous les autres risquant de se retrouver bêtement avec un essaim dans le ventre, la carapace des larves ne pouvant pas être dissoute par le suc gastrique des humains ou des elfes.

Scoop • Petite caméra ailée, produit de la technologie d’AutreMonde, suite à l’invention récente des réseaux de cristalistes par Omois. Semi-intelligente, la scoop ne vit que pour filmer et transmettre ses images à son cristalliste.

Scrogneupluf • Petit animal particulièrement stupide dont l’espèce ne doit sa survie qu’au fait qu’il se reproduit rapidement. Ressemble à un croisement entre un ragondin et un lapin sous anxiolytiques. « Scrogneupluf » est un juron fréquent sur AutreMonde pour désigner quelqu’un ou quelque chose de vraiment stupide.

Sèche-corps • Entités immatérielles, sous-élémentaires de vent, les sèche-corps sont utilisés dans les salles de bains, mais également en navigation sur AutreMonde où ils se nomment alors « souffle-vent ».

Serpent milière • Serpent des Marais de la Désolation, qui se déplace exclusivement dans la boue, grâce à de minuscules écailles aplaties sur les côtés. Mis dans l’eau, le milière coule.

Shaman ou Chaman • Ce sont les guérisseurs, les médecins d’AutreMonde. Car si tous les sortceliers peuvent appliquer des Reparus, il est de nombreuses maladies qui ne peuvent pas être soignées grâce à ce sort si pratique. Les shamans sont également les maîtres des herbes et des potions.

Slurp • Le jus de slurp, plante originaire des plaines du Mentalir, a étrangement le goût d’un fond de bœuf délicatement poivré. La plante a reproduit cette saveur carnée afin d’échapper aux troupeaux de licornes, farouchement herbivores. Cependant, les habitants d’AutreMonde, ayant découvert la caractéristique gustative du slurp, ont pris l’habitude d’accommoder leurs plats avec du jus de slurp. Ce qui n’est pas de chance pour les slurps…

Snuffy rôdeur • Ressemblant à un renard bipède, vêtu le plus souvent de haillons, un grand sac sur le côté, le snuffy rôdeur est un pilleur de poulaillers et de spatchouniers, ce qui fait qu’il n’est pas très aimé des fermiers d’AutreMonde. Il a la particularité, peu connue, de pouvoir se dédoubler, ce qui lui permet de se libérer lui-même des prisons où il est souvent enfermé.

Sopor • Plante pourvue de grosses fleurs odorantes, elle piège les insectes et les animaux avec son pollen soporifique. Une fois l’insecte ou l’animal endormis, elle l’asperge de pollen afin qu’il joue le rôle d’agent fécondant. L’insecte ou l’animal se réveille au bout d’un moment et, en passant dans d’autres champs, féconde ainsi d’autres fleurs. Les sopors ne sont pas dangereuses, mais, en endormant leurs pollinisateurs, les exposent à d’autres prédateurs. Raison pour laquelle on voit souvent des carnivores aux alentours des champs de sopors, carnivores ayant appris à retenir leur souffle le temps d’attraper leur proie et de la sortir du champ. On dit sur AutreMonde : « Ce type est somnifère comme un champ de sopors. »

Sortcelier • Humain, elfe ou toute autre entité intelligente possédant l’art de la magie.

Spalendital • Sorte de scorpions, les spalenditals sont originaires de Smallcountry. Domestiqués, ils servent de montures aux gnomes qui utilisent également leur cuir très résistant. Les gnomes adorant les oiseaux (dans le sens gustatif du terme), ils ont littéralement dépeuplé leur pays, ouvrant ainsi une niche écologique aux insectes et autres bestioles. En effet, débarrassés de leurs ennemis naturels, ceux-ci ont pu grandir sans danger, chaque génération étant plus nombreuse que la précédente. Le résultat pour les gnomes est que leur pays est envahi de scorpions géants, d’araignées géantes, de mille-pattes géants.

Spatchoune • Les spatchounes sont des dindons géants et dorés qui gloussent constamment en se pavanant et qui sont très faciles à chasser. On dit souvent « bête comme un spatchoune », ou « vaniteux comme un spatchoune ». Un spatchounier est l’équivalent d’un poulailler sur AutreMonde.

Stridule • Équivalent de nos criquets. Les stridules peuvent être très destructeurs lorsqu’ils migrent en nuages, dévastant alors toutes les cultures se trouvant sur leur passage. Les stridules produisent une bave très fertile, couramment utilisée en magie.

Tak • Sortes de petits rats verts ou gris, que l’on retrouve dans les ports. Les taks sont redoutés des marins car ils peuvent ronger un bateau en quelques jours. Ce qui prouve qu’ils n’ont pas un gros instinct de survie, parce qu’une fois le bateau rongé, les taks se noient.

Taludi • Les taludis sont de petits animaux à trois yeux en forme de casque blanc qui sont capables d’enregistrer n’importe quoi. Ils se nourrissent de pellicule ou d’électricité et voient à travers les illusions, ce qui en fait des témoins précieux et incorruptibles. Il suffit de les mettre sur sa tête pour voir ce qu’ils ont vu.

Taormi • Redoutables souris à tête de fourmi dont la piqûre est horriblement douloureuse, les taormis sont capables de décimer une forêt entière lorsque l’une des fourmilières/nids décide de migrer. Elles produisent également un miel très sucré, apprécié des animaux d’AutreMonde, mais particulièrement difficile à obtenir sans y laisser la vie.

Tatchoum • Petite fleur jaune dont le pollen, l’équivalent du poivre sur AutreMonde, est extrêmement irritant. Respirer une tatchoum permet de déboucher n’importe quel nez.

Tatroll • Pour la facilité de la traduction autremondien /terrien, l’auteur a directement converti les tatrolls en kilomètres et les batrolls en mètres. Un troll faisant trois mètres de haut, un batroll fait donc un mètre et demi et un tatroll un kilomètre et demi.

Tchaouf • Le tchaouf est l’animal le plus maladroit d’AutreMonde. Gris sombre, hirsute, avec un étrange plumet jaune sur la tête, ressemblant à un mélange d’éléphant et d’hippopotame, avec une très courte trompe en forme de trompette rouge, le tchaouf passe son temps à s’emmêler ses six pattes et tombe à peu près tous les trois mètres. De nombreux prédateurs ont ainsi été écrasés alors qu’ils tentaient d’abattre un tchaouf…

Tchelf • Le tchelf est un animal des Limbes qui ressemble à un gros ballon rempli de liquide. Liquide qu’il largue sans états d’âme lorsqu’il veut s’envoler afin d’échapper à ses prédateurs ou qu’il a peur. L’inconvénient, c’est que ledit liquide pue horriblement. « Tu t’es parfumé au tchelf, ce matin » est un compliment dans les Limbes, signifiant que la puanteur du tchelf est appréciée par les démons.

Téodir • Sorte de champagne des dragons. Les humains trouvent que ça a un vague goût d’antigel.

T’hoculine • Fleur composée de pierres précieuses changeant de couleur régulièrement. La fleur de pierre est considérée comme l’un des plus beaux joyaux vivants d’AutreMonde et en acquérir une est extrêmement difficile, car elle n’est cultivée que sur la très dangereuse île de Patrok.

Tinbulis • Très étrange animal d’AutreMonde qui n’a pas de cou flexible, si bien qu’il doit se balancer d’avant en arrière sur ses deux pattes, afin de parvenir à manger les insectes dont il se nourrit. Un Terrien qui verrait un tinbulis le décrirait comme un mélange entre une grosse poule verte et un culbuto maladroit.

Tolis • L’équivalent des amandes sur AutreMonde.

Toye • Herbe rappelant un mélange détonant entre de l’ail très fort et un oignon trop fait. Le toye est une épice très prisée par les habitants d’AutreMonde.

Traduc • Ce sont de gros animaux élevés par les centaures pour leur viande et leur laine. Ils ont la particularité de sentir très mauvais, ce qui les protège des prédateurs, sauf des crrrèks, petits loups voraces capables d’obturer leurs narines pour ne pas sentir l’odeur des traducs. « Puer comme un traduc malade » est une insulte très répandue sur AutreMonde.

Treee • Petits oiseaux couleur rubis dans les forêts d’AutreMonde et verts dans celles des trolls. Leur nom est dû au cri très spécial (treeeeeeee) qu’ils poussent.

Tricrocs • Armes enchantées trouvant immanquablement leur cible, composées de trois pointes mortelles, souvent enduites de poison ou d’anesthésique, selon que l’agresseur veut faire passer sa victime de vie à trépas ou juste l’endormir.

Trouk zavorien • Bien qu’il n’y ait que très peu d’autres animaux sur la planète Zavor, du fait de la sélection naturelle qui a fait des Zavoriens quasiment la seule race survivante à part les animaux domestiques, il existe une race de… de petits monstres qui chassent en meute et pourraient, de très, très loin et en étant très, très myope, passer pour des chiens. De près, on dirait plutôt des rats pelés géants et ultra-agressifs. Sur Zavor, avoir un mal de trouk signifie qu’on a l’impression de se faire dévorer vivant par une troupe de trouks.

Trr rouge • Bois imputrescible, dont les rondins sont souvent utilisés pour les maisons et surtout pour les auberges, parce qu’il est difficile à briser et ne craint pas la bière.

T’sil • Vers du désert de Salterens, les t’sils s’enfouissent dans le sable et attendent qu’un animal passe. Ils s’y accrochent alors et percent la peau ou la carapace. Les œufs pénètrent le système sanguin et sont disséminés dans le corps de l’hôte. Une centaine d’heures plus tard, les œufs éclosent et les t’sils mangent le corps de leur victime pour sortir. Sur AutreMonde, la mort par t’sil est l’une des plus atroces. C’est la raison pour laquelle il n’y a pas beaucoup de touristes tentés par un trekking dans le désert de Salterens. S’il existe un antidote contre les t’sils ordinaires, il n’y en a pas contre les t’sils dorés dont l’attaque conduit immanquablement à la mort.

Tzinpaf • Délicieuse boisson à bulles à base de cola, de pomme et d’orange, le Tzinpaf est rafraîchissant et dynamisant.

Velours (Bois de) • Bois fort prisé sur AutreMonde pour sa solidité et sa magnifique couleur dorée, très utilisé en marqueterie et pour les sols. Sa texture particulière fait qu’à la vue il semble glacé et qu’au toucher il est comme une profonde moquette moelleuse.

Ver taraudeur • Le ver taraudeur se reproduit en insérant ses larves sous la peau des animaux pendant leur sommeil. Bien que non mortelle, sa morsure est douloureuse et il faut la désinfecter immédiatement avant que les larves ne se propagent dans l’organisme. « Quel ver taraudeur celui-là ! » est une insulte désignant quelqu’un qui s’incruste.

Vlir • Petites prunes dorées d’AutreMonde, assez proches de la mirabelle, mais plus sucrées.

Vloutour • Oiseau charognard d’AutreMonde gris et jaune ayant beaucoup de mal à voler, le vloutour est capable de digérer à peu près n’importe quoi. Ses intestins peuvent survivre à sa mort et continuer à digérer des choses, des mois durant. Les tripes de vloutour sont souvent utilisées en magie, notamment pour conserver la fraîcheur des potions.

Vouivre • Lézard ailé volant surtout la nuit, pouvant mesurer jusqu’à trente mètres de long et piscivore. La vouivre possède une pierre précieuse enchâssée dans son front, qui neutralise les effets de certains poisons, et les différentes parties de son corps sont souvent utilisées pour des potions. On murmure que la première vouivre serait née d’un œuf de coq, impossibilité biologique qui à l’époque avait fait grand bruit dans le poulailler et déclenché une série de questions très embarrassantes pour le pauvre volatile.

Vratouk • L’équivalent de pommes de terre, mais rouges et avec une forte odeur d’ail. Les démons en raffolent, même si ça n’arrange pas leur haleine.

P.-S. : Ce dont ils se fichent éperdument.

Vrrir • Félins blanc et doré à six pattes, favoris de l’Impératrice. Celle-ci leur a jeté un sort afin qu’ils ne voient pas qu’ils sont prisonniers de son palais. Là où il y a des meubles et des divans, les vrrirs voient des arbres et des pierres confortables. Pour eux, les courtisans sont invisibles et quand ils sont caressés, ils pensent que c’est le vent qui ébouriffe leur fourrure.

Vvol • Petits moineaux d’AutreMonde, capables d’agir comme un seul organisme devant un danger, en reproduisant la silhouette de redoutables prédateurs qui font fuir leurs attaquants. Exemple, si des vvols sont attaqués par des faucongyres, ils se massent et forment le corps d’un aiglelong, qui attaque les faucongyres. Ceux-ci, trompés, s’enfuient et le nuage de vv’ols se défait.

Wyverne • Servantes des dragons, les wyvernes sont des sortes de lézards géants aux écailles dorées, capables de se tenir en position bipède grâce à des hanches pivotantes. Moins intelligentes que les dragons, elles composent une grosse partie de leurs forces armées et n’ont aucun sens de l’humour, surtout un fusil à neutron entre les pattes. Elles seraient issues des expériences biologiques des dragons sur leurs propres cellules et en seraient donc de très lointaines cousines. Comme les vouivres, elles possèdent une pierre précieuse enchâssée dans leur front. Mais personne ne songe à la leur voler, vu que les wyvernes sont classées parmi les plus dangereuses créatures de l’univers.

Yerk • Plante qui a trouvé le moyen de se rendre immangeable par les herbivores grâce à une odeur absolument dissuasive. Seuls les gliirs, qui n’ont aucun odorat, peuvent en manger les graines.

Zinvisible • Caméléon intelligent capable de se fondre totalement dans le décor au point de devenir invisible. Protecteur de la famille impériale d’Omois, il sert d’enregistreur vivant et espionne pour les Empereurs et Impératrices d’Omois.
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